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PREFAGE

Depuis vingt ans les questions deduca- tion sonl a 1’ordre du jour parmi nous. Le pays s’en occupe avec une ardeur egale a 1’indifference qu’il leur a trop longtemps temoignee. La France s’etait, en effet, attardee dans la voie de 1’enseignement. Les nations qui marchent le plus resolument en avant ont de ces temps d’arret, pendant lesquels elles se reposent et laissent 1’arriere-garde passer devant. Apres avoir ete le seul foyer intellectuel qui rayonnat sur le monde, elle se contentait d’en eclairer les sommets, et, tout en gardant le premier rang sur le terrain litteraire et scientilique, elle s’etait 



VI PREFAGE.laisse devancer par les nations du Nord sur celni de 1’education.Ses malheurs Font reveillee. Stupefaite de son desastre et ne pouvant s’expliquer un pareil ecrasement, elle a mieux aime attri- buer le triomphe des Alłemands a leur savoir que den faire hónneur a leur organisation militaire, a leurs innombrables armees et a la superiorite de leur etat-major. Nous ne pou- vons pas nous plaindre de celte erreur, puis- qu’elle nous a conduits a faire chez nous la guerre a 1’ignorance, puisqu’elle a suscite le plus splendide effort que jamais nation ait fait pour 1’instruclion de ses enfants.En quelques annees le pays s’est couvert d’ecoles. 11 en a surgi plus de trente mille, et la depense totale s’est elevee a pres de six cents millions. L’instruction a ete rendue obligatoire et graluite. Le recrutcment des instituteurs a ete assure par la creatioń des ecoles normales de departement.Cette ceuvre hative n’a certainement pas ete parfaite. L’esprit d’exclusivisme qui y a preside, et la prodigalite qu’on y a misę sont clioses regrettables; mais tout cela peut 



PREFACE- VIIse reparer. Les injustices ne sont jamais de longue duree dans les pays de liberie, et les peuples laborieux comblent rapidement les vides de leurs linances lorsque leurs gouvernements consentenl a mettre un peu d’ordre dans la geslion de leurs affaires. L’organisation de 1’instruction primaire, telle qu’elle a ete instituee par la loi du 28 mars 1882, n’en sera pas moins un titre de gloire pour le gouvernement qui en a dole le pays.L’enseignement superieur a ete tout aussi genereusement traite a la meme epoque. De nouvelles facultes ont surgi, les anciennes ont ete restaurees. Paris a donnę l’exemple. La Sorbonne, la Faculte de medecine, 1’Ecole de pbarmacie, sont agrandies ou recon- struites sur des plans grandioses. Toutes les grandes yilles de France se sont impose des sacrifices considerables pour leur enseigne- ment superieur. Partout les edifices ont ete ameliores : des musees, des bibliotheques, des laboratoires ont pris naissance, et les sciences experimentales oni pu disposer eniin des moyens d’etude qui leur avaient jus- 



VIII PREFACE.qu’alors manque et dont les uniyersites d’outre-Rhin etaient depuis longtemps si largement pourvues.Dans ce grand mouvement de regenera- tion, on avait ete au plus presse, et 1’ensei- gnement secondaire etait demeure dans 1’oubli. On ne tarda pas a le reconnaitre. Les lycees, avec leurs vieux edifices, leur materiel delabre, leurs methodes suran- nóes, ressemblaient a des institutions d’un autre age, a cóte des facultes monumentales, des ecoles elegantes et confortables qui venaient de surgir, en presence des formes nouyelles que le haut enseignement yenail de reyetir dans notre pays.On s’aperęut egalement que 1’education qu’on y recevait offrait le menie caractere de yetuste, qu’elle n’etait plus en rapport avec les besoins de l’epoque, et qu’on avait ii ce point surcharge les programmes, qu’il fallait, pour les eflleurer seulement, imposer aux eleyes une somme de trayail intellectuel incompatible avec leur developpement phy- sique et le soin de leur sante.Ces reflexions s’etaient depuis longtemps 



PREFACE. IXpresentees ii 1’esprit des maitres de Tensei- gnement; mais elłes 11’etaient pas sorties de leur spliere, lorsąue les bygienistes soule- verent la question du surmenage, 1’agiterent dans la presse et la porterent devant les societes savantes.Ce fut une revelation. II se produisit alors, dans Fopinion publiąue , un mouvemenl plus limite dans sa sphere, mais tout aussi irresistible que celni qui s’etait manifeste, en 1871, en faveur de 1’instruction primaire. L’Universite s’y associa franchement. Le mi- nistre lit appel ii l’experience des recteurs d’academie et nomma une commission pour etudier les ameliorations a introduire dans le regime des lycees et des colleges.Cette grandę enquete est aujourd’hui ter- minee, mais elle n’a pas encore porte ses fruits. Les rapports des recteurs, les proces- verbaux de la commission ministerielle, ceux des comites fondes par l’initiative privee, les memoires originaux, ont amene la question ii un degre de maturite qui laisse peu de chose ii desirer; mais ces documents sont pour la plupart entre les inains de 1’administration 



X PREFACE.cl ne seront pas utilises de sitót. J’ai pense qu’il serait possiblc dc les meltre immedia- tement a profit, de les coordonner et d’en extraire ce qui peut ctrc applique sur-le- cbamp. C’est la le but que je me suis pro- pose en ecriyant cet ouvrage, dans lequel j’ai souvcnt incline mon opinion pcrsonnclle devant celle des bommes plus competenls dont j’ai eu l’honneur de partager les tra- vaux.Je l’ai divise en quatre chapitres :Dans le premier j’aborde 1’etude de la reformo scolairc, en montrant sa necessite, son but et les bases sur lesquelles elle doit reposer.Le second est consacre a 1’education phy- sique. C’est le resume de l’enquete dont j’ai parle plus haut; c’est le point capital de la reorganisation desiree et celni sur lcquel on s’entend le mieux.Dans le troisieme, 1’education morale est envisagee au point de vue des devoirs, du caractere, des mceurs et du savoir-vivre.Enfin 1’education intellectuelle fait 1’objet du dernier chapitre. La question de l en- 



PREFACE. XIseignement integral, celles des programmes, des methodes, du baccalaureat et des ecoles speciales y sont traitees dans le meme esprit, c’est-a-dire avec la pensee de faire pre- valoir les solutions qui ne brusąuent rien, qui menagent les transitions et permettent de reparer l’edifice scolaire sans le renverser de fond en comble.J’espere que ce livre, ecrit sans parli pris, a 1’aide de documents emanant presque tous de l’Universite, pourra rendre quelques ser- vices. S’il ne resout pas toutes les questions relatives a 1’enseignement secondaire, il aura du moins le merite de les poser sur leur veri- table terrain et telles qu’elles se presentent aujourdbui. J. R.





LEDUCATION DE NOS FILS

GIIAPITRE I
LA REFORME SCOLAIRE

I. — L’education dans le passe.

L’education est Fart d’elever les enfants. Elle 
a pour but de developper simultanement leurs 
facultes physigues, morales et intellecluelles, de 
faęon a donner a cliacun d'cux la plus grandę 
valeur possible *.

Reduite a ses termos les plus simples, elle 
consiste A transmettre, aux generations qui

1. « La bonne education, dit Platon, est celle qui donnę au 
corps et a Parne toute la beaute, toute la perfection dont ils 
sont capables. » Les saint-simoniens definissaient ainsi l’edu- 
cation : « C’estl’ensemble desefTorts employespourapproprier 
une gćneralion nouvelle a 1’ordre social auquel elle est appelee 
par la marche de 1’humanite ».

1
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debutent dans la vie, les connaissances accu- 
mulees par celles qui les y ont precedees. Plus 
le capital ainsi formę est considerable et plus 
l’enseignement se complique. Dans les societes 
primitives il se reduisait a bien peu de cliose et 
n’avait trait qu’aux exigences materielles de la 
vie. Plus tard, lorsque la civilisation eut franclii 
les premieres śtapes de la barbarie, c’est encore 
au cóte physique de l’education qu’on s’attacha 
surtout. La force, personnifiee par Hercule, etait 
le veritable Dieu de l’antiquite. L’adresse et le 
courage completaient avec elle Fensemble des 
qualites necessaires & la defense de ces petits 
Etats toujours en guerre et toujours menaces. 
Ces mćlles vertus avaient leurs solennites dans 
lesjeux 01ympiques, leurs ecoles dans los gym- 
nases, et ceux-ci tenaient une grando place 
dans les institutions du temps. Des exercices 
bien compris formaient la base d’un systeme 
regulier d’education physique que les peuples 
libres de la Grece avaient porte a un liaut degre 
de pcrfection et qui, cliez eux, se conciliait sans 
effort avec le culte des arts, des lettres et de la 
philosopliie, alors en pleine prosperitę *.

ł. « Le jeune Athenien, qui, sur 1'agora, pouvait s’arreter aux 
comersalions de Socrate, voir les slatues de Phidias, ecouter
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Les republiques grecques transmirent aux 
Romains ce systeme d’education. Chez ces der- 
niers, Fentrainement physique durait toute la 
vie. En sortant des gymnases, les jeunes ci- 
toyens, devenus soldats, retrouvaient les memes 
exercices, au cliamp de Mars et dans les armees, 
ou les marches, les manoeuvres miłitaires, les 
grands travaux publics entretenaient leur yigueur 
et leur activite.

A la chute de F empire romain, tout systeme 
regulier d’education disparut avec la civilisa- 
tion elle-meme, mais la force musculaire con- 
serva sa preponderance, et les exercices ne firent 
que se transformer. Au moyen age, les joutes, 
les tournois, les cliamps cios, avaient remplace 
les jeux du cirque et du champ de Mars; Fequi- 
tation, 1’escrime avaient succede a la lutte, aux 
jeux du disque et du javelot. Quant aux lettres, 
elles s’etaient refugiees dans les cloitres, ou la 
patience des moines s’exeręait a reconstituer, a 

l’eloquence de Periclćs, avant d’assister aux representations 
de Sophocle ou d’Aristophane, trouvait partout des auxiliaires 
puissants de 1’instruetion des ecoles et parvenait a rćaliser 
un des plus beaux types que 1’humanitó ait jamais produits, 
1’homme h la fois robusle de corps et delicat d’esprit, riiomme 
beau et bon suivant les expressions grecques,z«Xb; -zi-faOó;. » 
(G. Compayre, Histoire criligue de 1’fd.ucation en France, t. I, 
p. 35.)



4 iJĆDUCATION DE NOS FILS.

traduire et a commenter les textes anciens, pour 
conserver aux generations de l’avenir ces tre- 
sors de 1’esprit liumain.

L’instruction proprenient dite ne se releva quo 
sous Charlemagne, dont le żele fut seconde par 
Alcuin, son professeur et son ami. L’impulsion 
qu’il donna a 1’enseignenient, par son exemple 
et par la creation dc r_EcoZe du Palais, s’eteignit 
avec lui et no se reveilla qu’au xn° siecle, avec 
Abelard, dont les leęons constituerent la pre­
mierę tentative d’emancipation intellectuelle et 
le premier essai d’education rationnelle. En 
depit de ces lueurs qui eclairent de loin en 
loin le moyen tlge, ce fut une longue epoque 
d’ignorance et d’oppression, pendant laquelle 
la force prima le droit et tyrannisa 1’intelli- 
gence.

L’invention de la poudre a canon porta le 
premier coup au despotisme dc la vigueur mus- 
culaire, et celle de Fimprimerie aclicva de la 
detróner, en faisant predominer definitivemenl 
1’esprit sur la matiere et 1’etude sur l’exercice. 
Enfin la reforme religieuse et les luttes qu’elle 
entraina, la renaissance des lettres et des arts, le 
grand mouvement d’idees qui en fut la conse- 
quence, imprimerent a 1’education une direction
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nouvelle. Les lettres et surtout le latin devinrent 
la base de 1’instruction desjeunes gens qui aspi- 
raientaux carrieres liberales, des genlilshommes 
destines a 1’armec cL aux grandes fonctions 
publiques.

L’enseignement des colleges resta longteinps 
dans cet etat de simplicite. Au xvic siecle, le 
latin en etait encore la base a peu prbs unique. 
Tout lui etait sacrifie, meme la langue frarięaise. 
Les ólements du grec, quelques theoremes de 
mathematiques, d’apres Euclide, venaient a peine 
s’y joindre a la fin des etudes. Quant a la geogra- 
pliie, a Fhistoire, a la physique, il n'en etait pas 
question. C’est Richelieu qui les a fait entrer 
dans les programmes et qui a rendu a la langue 
nationale la place qu’elle devait occuper. A cette 
epoque, les scicnces, encore a Fetat rudimen- 
taire, etaient 1’apanage exclusif de quelques 
adeptes. L’instruction professionnelle n’existait 
pas encore, ou du moins elle consistait unique- 
ment dans des traditions qui se transmettaient 
directement du maitre a 1’apprenli dans les corps 
de metiers. Les exercices physiques avaient 
aussi perdu de leur importance. Ils se redui- 
saient, pour les gcntilshommes, ii l’equitation, 
1’escrime, la danse et au noble jeu de paume.



6 L EDUCATJON DE NOS F1LS-

Dans le cours du siecle dernier, los encyclo- 
pedistes ouvrirent le feu contro ce vieux sys­
teme d’education, en declarant la guerre aux 
langues raortes. Dans le plan de Diderot, les 
sciences et surtout les mathematiques devinrent 
le pivot de 1’cnseignement. Malgre les paradoxes 
dont elles etaientaccompagnees, ces idees, comme 
celles de J.-J. Rousseau, firent leur chemin dans 
l’opinion publique et preparerent la transforma- 
tion qui fut l’oeuvre de la revolution de 4789. 
A cette epoque, les sciences naturelles prirenl 
un essor sans precedents, sous 1’impulsion d’une 
pleiade d’hommes de genie. Les decouvertes en 
physique et en cliimic firent naitre des indus- 
tries nouvelles, perfectionnerent celles qui exis- 
taient deja et firent entrer de vive force, dans 
1’enseignement, les connaissances pratiques qui 
se rattacliaient ii ces formes nouvelles de 1'acti- 
vite sociale. L’instruction professionnelle, a son 
tour, se fit dogmatique, de traditionnelle qu’elle 
avait ete jusqu’alors, et donna le jour aux ecolcs 
d’arts et meliers.

Tout se tient dans l’evolution des socićtes. 
Le mouvement industriel qui venait dc naitre 
modifia peu a peu les conditions economiques 
des differentes nations. Grace a la facilite des 
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communications, de nouveaux courants com- 
merciaux s’etablirent entre ełles, pour satisfaire 
aux exigences d’une production plus abondante 
et plus variee. Rapproches par la vapeur et 
l’ćlectricite, les peuples sentirent plus vivement 
le besoin de se comprendre entre eux, et 1’etude 
des langues vivantes s’imposa a son tour. Elles 
vinrent, reclamer leur place dans 1’enseignement 
litteraire, a cóte du latin et du grec, qui avaient 
suffi aux generations anterieures. Enfin la 
participation croissante des citoyens a la ges- 
lion des affaires publiąues rendit indispensables 
certaines notions de droit, dadministration, de 
jurisprudence, et la somme des connaissances 
scolaires s’accrut d’autant.

En lin de compte, chaque conquete intellec- 
tuelle s’est traduite par une surcharge dans 
les programmes de renseignement. Aujourd’hui 
nous sommes arrives a la limite. Nos enfants ne 
peuvent plus apprendre tout ce qu’on persiste a 
vouloir leur enseigner. La charge qu’on leur 
fait porter est trop lourde pour leurs epaules, il 
faut ou la reduire ou la diyiser. Je montrerai 
plus loin que ce dernier parti est celui qu’on doit 
suivre.
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II. — Le surmenage et la sedentarite *.

En imposant ii 1’adolescence un surcroit de 
travail intellectuel, on s’est mis dans la necessite 
de negliger 1’education physicjue au profit de 
cette culture exageree, et nous sommes tombes 
dans un esces oppose a celni des anciens. Les 
jeux ont perdu leur inleret, et les qualites exte- 
rieures leur prestige. II y a un demi-siecle, les 
enfants s’entrainaient eux-memes aux exer- 
cices de corps. Ils etaient fiers de leur force, 
de leur agilite, de leur adresse. Ils se faisaieut 
gloire de braver le danger et de mepriser la 
douleur. Aujourd’hui ils etaient complaisam- 
ment leur debilite, ne dissimulent pas leur 
crainte de la souffrance et leur amour du bien- 
dtre. lis dedaignent les jeux d’adresse, et, dans 
les cours des lycees, on les voit se promener 
gravement en cercie, comme des peripaleticiens. 
Ils ont desappris a marcher et perdu le gout des 
excursions, des longues promenades. Tout con- 
spire, en un mot, dans notre educalion, aenerver 
le corps et a surexciter 1’intelligence.

1. Ce neologisme a ete cree par J.-B. Fonssagriyes et adopte 
depuis par tous les hygienistes.
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L’extension constante des programmes d’en- 
seignement a entraine la nścessite de com- 
mencer les etudes de trop bonne heure. Les 
enfants entrent au college, en moyenne, a neuf 
ans; ils y sont soumis, a peu de chose pres, au 
merne regime que les adolescents qui sont a la 
veille dc le quitter. On les maintient pendant 
dix heures par jour dans des classes ou dans 
des etudes, le plus souvent trop petites et dont 
1’atmosphere est toujours viciee; on les ticntassis 
sur des bancs, courbes sur des livres; on leur 
commande 1’immobilite, le silence, 1’attention, 
trois clioses qui leur sont interdites par leur 
organisation, et on les punit lorsqu’ils óchap- 
pent a cc supplice par quelque espieglerie ou en 
prenant quelque distrąction illicile.

Un pareil regime est aussi nuisible au corps 
qu’a 1’esprit. Les enfants de cet Age ont besoin, 
avant tout, de grand air, d’agitation, de mouve- 
ment. L’enfant ne resle tranquille que quand il 
est malade ou lorsqu’il va le devenir. Tant qu’il 
se porte bien, il proteste a sa maniere. L’in- 
stinct de la conservation, dont la naturo a doue 
tous les etres vivants, lui inspire une resistance 
salutaire. II s’agile sur son banc, parle a 1’oreille 
de son voisin, etouffe ses eclats de rirc, s’amuse 
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d’une mouclic qui vole, et n’ecoute pas; c’est la 
cc qui le sauve, cc qui lui permet dc supporter 
ce regime insense, pendant les neuf annees 
qu’il doit en moyenne passer sur les bancs du 
college.

Celte longuc periode scolaire comprend la 
seconde enfance et la majeure partie de 1’adoles- 
ccncc; elle embrasse ce qu’on a coutumc d’ap- 
peler les belles annees de lavie. Ellesle seraient, 
en effet, si les sevices d’une education forcenee ne 
Yenaicnt pas les assombrir.« Bcaucoup d’hommes, 
dit M. Jules Simon, habitues a parler par coeur 
sans sc soucier dc cc qu'ils disent, vont repetant 
qu’ils rcgrettentle temps de leur enfance. Et rnoi 
aussi, je regretterais mon enfance, si j’en avais 
eu une. Mais nos collegicns ne sont enfants que 
deuxjours par scmaine, et deux beures par jour 
le reste du temps*. » « Le regret du temps de col­
lege, dit M. Maxime Du Camp, ne m’a jamais 
visite. Encore a 1’heure qu’il est, je ne puis voir 
passer une bando de lyceens sans etre pris de 
tristesse, et, lorsque, par liasard, je reve que je 
suis rentre au college, je me reveille avec un 
battement de cceur. »

1. Jules Simon, la Rćformę de 1’enseignement secondaire. 
Paris, 1874, p. 122.
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Pendant ton te la duree de cette phase deci- 
sive de l’exislence, la vie de 1’ecolicr est la 
menie. Toutefois le nombre d'licures consacrees 
au travail intellectuel va en augmentant pro- 
gressivement. II arrive, dans los classes prepa- 
ratoircs aux grandes ecoles, a onze heures et 
demie par jour. D’apres les calculs de M. Jules 
Simon, il faut compter sur une moyennc de 
douze heures de trayail sedentaire et de conten- 
tion d’esprit, pendant cinq jours par semaine. 
Encore convient-il, ainsi qu’il le fait observer, 
d’y ajouter le temps consacre aux arts d’agre- 
ment, les visites au parloir, et de tenir compte 
des retenues *. 11 y a des jours ou 1’ecolier est 
condamne a passer quatorze heures enferme 
dans des classes ou des etudes malsaines, courbe 
sur son pupitre, livre a des travaux arides par 
leur naturę, enervants par leur prolongation, 
astreintau silence et reduit a une immobilite qui 
finit par devenir de la douleur. C’est un regime 
auquel les prisonniers eux-memes ne sont pas 
soumis et que pas un lionime librę de ses 
actions naccepterait, dut-il s’ouvrir par la 
1’acces de la carriere la plus brillante.

1. Jules Simon, la Rdforme de l’enseignement secondaire, 
p. 117.
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Tous les gens de labcur intellectuel recon- 
naissent qu’il leur est impossible de fournir plus 
dc liuit heures de travail par jour, en moyenne, 
et Fon en exigc un tiers de plus d’enfants dont 
le cerveau n’a pas encore acquis tout son deve- 
loppement. Je sais qu‘unccrtain nombre d’eleves 
savent se soustraire a la servitude du corps par 
1’emancipation dc 1’esprit. lis ont les yeux fixes sur 
leur livre, mais la pensee est ailleurs. Elle les pro- 
menc dans les cliamps de Favenir, dans le pays des 
reves, et, comme le prisonnicr, ils comptent les 
jours qui les separent de 1’emancipation delinitire.

C’est F argument que les partisans du systeme 
actuel d’enseignement opposent le plus volon- 
licrs aux gens qui s’efforccnt de leur en faire 
senlir les inconvenients. Ils nous accuseraient 
volontiers d’avoir invente le surmenage. L’exces 
du travail intellectuel, disent-ils, n’existe quc 
parmi les eleves qui se prćparent au grand con- 
cours, et les candidats aux ecoles speciales; les 
autres flanent a 1’etude comme en classe, et en 
realite travaillent assez peu. Le fait est exact, 
mais il n’en est que plus accablant pour le sys­
teme pedagogiquc qui condamne des enfants a 
douze heures d’immobilite forcee,pour en obtenir 
unc somme de trayail inferieurc a celle qu’ils 
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pourraient fournir s’ils travaillaient avec ardeur 
et application pendant un temps moitie moindre. 
C’est justement, repond-on, pour compenser leur 
inattention et leur paresse qu’on les retient si 
longtemps a 1’etude. C’est un cercie vicieux 
deplorable. En les mettant ainsi ii la gene, on 
rfobticnt qu’un mauvais travail, fait ii contre- 
coeur et qui ne profite pas. En semant la con- 
trainte, on ne recolte que le degout. Apres neuf 
ans de ces travaux forces intellectuels, lorsque 
arrive 1’heure de la delivrance, le sentiment 
qui domine chez l’eleve affranchi, c’est 1'horreur 
de 1’etude. II en est un grand nombre qui ne 
peuvent jamais se reconcilier avec elle et qui 
perdent ainsi l’une des plus douces, l’une des plus 
nobles jouissances de la vie.

Autrefois los parents avaient la ressource de 
l’externat pour soustraire leurs enfants a l’exis- 
tence śpuisante des lycees. Les devoirs termines, 
los leęons apprises, l’ecolier pouvait se dislraire, 
se reposer a sa guise et se familiariser avec les 
exercices du corps. Aujourd’hui on a augmente 
les devoirs a rediger et les leęons a apprendre ii 
la maison dans une mesure telle, que les exlernes 
qui yeulent tenir leur rang sont obliges de fairc 
comme leurs collegues de 1’internat.
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Ils sont toutefois places dans de bien meil- 
leures conditions. D’abord, ils n’ont pas a res- 
pirer le mauvais air des salles communes, ni a 
supporter le yoisinage, souvent genant, de leurs 
camarades. Ils sont mieux assis, plus conforta- 
blement installes; enfin et surtout, ils ne sont 
condamnes ni au silence ni a Fimmobilite. « II 
arrive rarement, dit le recteur de 1’academie 
de Grenoble, qu’un externe meme tres studieux 
reste deux heures assis devant sa table de tra- 
vail; il se leve, il se promene, il revient a sa 
table pour se relcver encore, aller a la fenetre; 
pendant ce temps, 1’esprit suit son idee, lui 
donnę une formę; il n’y a plus qu’a 1’ócrire 
quand on revient au bureau. Si l’idee est trop 
retive, il peut attendre : rien ne le presse; il se 
couchera un peu plus tard le soir, ou se levera 
un peu plus tót le lendemain matin. Si, au con- 
traire, son devoir est vite fmi, il ira jouer et 
veritablement jouer, avec cet entrain qu’on ne 
trouve que cliez les externes et qui contraste si 
lieureusement avec l’air morne et douloureux 
de rinternc dans sa cour de recreation *. »

1. Commission pour l’etude des ameliorations a introduire 
dans le regime des etablissements d’enseignement secondaire. 
Estraits des rapports de MM. les recteurs. Imprimerie natio- 
nale, Paris, 1888.
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Malgre ces conditions plus favorables, les 
devoirs a faire a la maison sont tellemcnt longs 
dans les liautes classes, qu’il en resulte une 
fatigue demesuree pour les bons eleves. Depuis 
que je m’occupe de celto question, j'ai entcndu 
les plaintes de bien des peres de familie appar- 
tenant aux classes de la societe dans lesquelles 
on connait le prix du temps et la valeur du tra­
yail intellectuel. Tous m’ont declare que l’exis- 
tence faite a leurs fils etait devenue intolerable; 
qu’ils n’avaient plus un instant de loisir; qu’il 
leur fallait yeiller jusqu’a une heure avancee de 
la nuit, et qu’on etait oblige de les contraindro 
a sortir de temps en temps, pour prendre l’air. 
J’ai vu des meres, et des plus inlelligentes, de- 
plorer, les larmes aux yeux, l’etat de sanie dans 
lequel tombcnt leurs fils a la fin de 1’annee sco- 
laire. Elles les yoient maigrir, s’etioler, <levenir 
nerveux, irritables, dyspeptiques; puis, lorsque 
1’heure des yacances a sonne, lorsqu’elles peu- 
vont les emmener ii la campagne, et les laisser 
vivre au grand soleil, en pleine liberte, la gaiete 
de leur ago leur reyient comme par enchante- 
ment, avec le coloris et la fraiclieur de la jeu- 
nessc, avec Tappetit qu’on a d’ordinaire ii quinze 
ans. Les yacances finies, il leur faut reprendre 
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le collier de misere, s’etioler de nouveau et 
attrister encore leurs meres.

II y a donc veritablement exces de trarail 
intellectuel dans les liautes classes, nieme en 
dełiors de la preparation aux ecoles de l’Etat. 
Les bons eleves qui n’aspirent qu’au baccalau- 
reat, mais qui tiennent a s’acquitter conscien- 
cieusemcnt de la tAclie qui leur est imposee, 
sont trop fatigues; et d’aillcurs, si le surmenagc 
n’existe que pour les sujets d’elite, l’cxces dc 
sedentarite peso indistinctement sur les ścoliers 
de tout Age et sevit dans tous les lieux.

Pour compenser cette inertie musculaire, 
pour permettro aux śleves de se donncr un peu 
de mouvement, on leur accorde quatre recrea- 
tions par jour. La plus longuc est d’une heure, 
la plus courte de dix minutes; leur duree totale 
s’eleve a trois lieurcs pour les basses classes 
et ii deux pour les classes superieures. Deux ou 
trois heures dc mouvement pour onzo ou douzc 
d’immobilite, quel contresens! Encore si ces 
courts instants etaienl bien employes, les ecoliers 
pourraient en tirer quelque profit; mais, quand 
on entre dans la cour d’un lycee, on est surpris 
de la singuliere faęon dont ils en usent. Les 
plus jeunes crient et se bousculent, les grands
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se promenent autour de la cour, comme des 
prisonniers dans leur preau, ou causent par 
groupes dans les coins. On sentque celle recrea­
tion 11'est ni un repos pour l’esprit ni un exercice 
salulaire pour le corps. C’est la continuation pure 
et simple des occupations faslidieuses dont se 
compose la journee. Les cours sont trop pctites, 
les eleves trop nombreux, les recreations trop 
courtes, pour qu’on puisse organiser des parlies 
serieuses, et puis, au bout de quelque tempa 
d’internat, le gout des jeux est passe.

La gyninastique, dont Fenseignement a ete 
rondu obligatoirejlans los lycees par le decret du 
16 mars 1834, constituait une lieureusc innova- 
tion; mais on est parvenu a la rendre insuppor- 
table aux eleves par la monotonie des exercices 
auxquels ils sont contraints de se livrer en silence 
et sous 1’oeil du maitre. II en est de memc des 
promenades. Est-il rien de plus triste a voir que 
ces files lugubres de lyceens en uniforme qui 
passent dans les mes, marchant deux a deux, 
d’un pas languissant, au milieu dc spectacles 
qu il serait preferable de leur epargner? Celto 
morne deambulation ne plait pas plus aux eleves 
qu’aux maitres qui les conduisent. Les uns
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la iluree et ii rentrer au lycee, pour y remiser 
leur eiinui.

Cette existence a rebours aigrit les caracteres 
et fausse 1’intelligence, en faisant fonctionner 
exclusivement la memoire au detriment des 
autres facultes. Le systeme actuel d’education 
n’est proprc qu’a faire des bacheliers; il ne con- 
fere aux enfants qu’une instruction de catalogue 
qui effleure tout et napprofondit rien, et qui 
les desliabitue de penser, en les tenant, pendant 
dix ans, occupes ii ecouler, a copier et ii re- 
ciler II est tout aussi facheux au point de vue 
morał. La sedentarite exageree, 1’ennui, le defaut 
d’exercice, la promiscuite des dortoirs, les mau- 
vaises lectures et les mauvais exemples font 
naitre et entretiennent les habitudes yicieuses 
qui sont le fleau des lycees et des pensionnats. 
Tous les medecins qui se sont occupes de ce 
sujet ont reconnu que ce genre de depravation est 
plus repandu parmi les internes que chez les 
jeunes gens ćlcves dans leurs familles.

Dans l’cxistence claustrale des lycees, Ja lon- 
gueur des etudes et 1’absence de distractions sont 
encore moins penibles que la compression inces-

I. Jules Simon, la Re formę de 1'enseignement secondaire, 
loc. cii.
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sante sous laąuelle il faut vivre et qui devient 
intolśrable lorsqu’on avanće en age. Ne pas avoir 
un instant pour s’appartenir; accomplir tous les 
actes de l’existence sous la surveillance souvent 
inintelligente d’un maitre, sous la menace d’une 
reprimande ou d’une punition, cela devient, a la 
longue, un veritable supplice. On comprend alors 
1’antipathie qui s’etablit entre l’eleve et le surveil- 
lant. Les maitres repeliteurs se rapprochent trop, 
par leur age, des jeunes gens qu'ils sont appeles 
a conduire, pour leur inspirer le respect. Ils n’ont 
pas encore acquis la patience et le tact qu’exi- 
gent leurs difficiles fonctions. Ils vivent avec les 
ecoliers dans un etat de lutte constante qui se 
traduit, d’un cóte, par des froissements conti- 
nuels et, de 1’autre, par despunitions souvent exa- 
gerees. Lorsque, dc part et d’aulre, l’exasperation 
est arrivee ii son comble, on voit eclater ces 
revoltes insensees dont les parents ne se rendent 
pas compte et dont ils subissent les consć- 
quences, parce qu’elles se terminent toujours par 
l’expulsion de quelques-uns de leurs enfants. Et 
cependant les peres devraient se souvenir; ils 
devraient comprendre surtout que la responsabi- 
lite de ces desordres ne doit retomber ni sur les 
maitres, ni sur les eleves, qu’elle incombe tout
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entiere au deplorable systeme d’education dont 
les uns et les autres sont les victimes. Les conse- 
quences de ce systeme sont encore plus desas- 
treuses au point de vue de la sante des enfants, 
et c’est la le cóte le plus serieux de la guestion.

III. — Maladies scolaires.

Quand on veut se rendre un compte exact du 
prejudice que causent, a 1’organisation pliysique 
des eleves de nos etablissements d’instruction, 
l’abus du travail intellectuel et surtout la vie 
trop sedentaire qu’on leur fait mener, il faut, 
avant tout, se tenir en gardę contrę les exagera- 
tions de ceux qui attaquent ce systeme d’educa- 
tion et contrę les denegations de ceux qui le 
defendent. On est alle trop loin de part et d’autre. 
L'education des colleges n’est pas bomicide *. La 
plupart des jeunes gens en rechappent, grace a 
l’admirable flexibilite dont jouit 1’organisme a 
cet age de la vie et a la somme de resistance 
qu’il possede contrę les causes de destruction; 
mais ils epuisent dans une lutte inutile cetle

1. Victorde Laprade, l'Educution homicide. Dans une edition 
ulterieure, 1’auteur a retire ou du moins explique ce mot trop 
severc, qui avait fortement froisse le personnel universitaire.
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force qu’il faudrait reserver pour les epreuves 
de l’avenir. Leur developpement est souvent 
entrave; il en est meme dont la constitution ne 
se releve jamais completement. La statistiąue 
prouve que, parmi les jcunes gens exemptśs du 
service militaire pour faiblesse de constitution, 
los bacheliers sont beaucoup plus nombreux que 
les autres *.

La mortalite n’est pas considerable dans les ly­
cees. En deliors des epidemies de fievre typhoide, 
de diphterie, des maladies eruptives qui y pas- 
sent de temps en temps, les deces sont rares, et 
les infirmeries ne sont pas encombrees. Cela 
tient, il est vrai, a ce que les parents s’empres- 
sent de rappeler leurs enfants lorsqu’ils tombent 
malades, et, quant a ceux qui sont atteints d’af- 
fections chroniques, on les renvoie chez eux aus- 
sitót qu’elles prennent un caractere menacant. 
II resulte de ce fait qu’on ne peut pas tirer parti 
de la statistique pour etablir le bilan de la mor­
talite dans les etablissements d’education, et 
qu’il faut s’en rapporter & l’experience des me- 
decins qui y sont attaclies. Or ils sont tous

1. Gustave Lagneau, Du Surmenage intellectuel et de la seden- 
tariti dans les ecoles,notę communiąuee en 1885 a 1’Academie 
des sciences moraleset politiąues et a 1’Academiede mćdecine. 
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convaincus qu’il meurt proportionnellement plus 
d’enfants parmi les internes des lycees que parmi 
lesexterncs eleves dans leurs familles.

Les partisans de 1’internat repondent que c’est 
une epreuve et que, s‘il meurt quelques enfants 
de plus, il y en a d’autres qui prennenl des forces 
au college, alors qu’ils periclitaient dans la mai- 
son paternelle. Le fait est vrai, quoique excep- 
tionnel; mais il demande une explication. Les 
enfants dont la sante se raffermit au lycee sont 
ceux qui etaient mai eleves par leurs parents, 
qu’on entourait de trop de soins et de precau- 
tions. La crainte exageree de la contagion, des 
rcfroidissements, du croup, des accidents de 
toute sorte, porte beaucoup de meres a elevcr 
leurs enfants en serre chaude. On ne les fait 
sortir que lorsque le temps est sur; on les couvre 
de vetements trop cliauds qui les font transpirer 
au moindre mouvement, les rendent impres- 
sionnables au plus leger abaissement de tempe­
raturę. Ils s’enrhument s’ils sont exposes a un 
courant d’air; ils s’etiolent et se developpent mai 
dans les appartements trop chauffes, trop pcu 
aeres qu’habitent leurs familles. Soumis a une 
alimentation trop raffmee, bourres de friandises 
et ne prenant pas d’exercice, ils perdent 1’appetit 
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cl digerent mai, comme les gens <le lettres. 
Leur systeme nerveux s’exaltc, tandis que leurs 
muscles restent greles. Ils sont palots, chelifs, 
sujets a une foule d’indispositions, et, hien que 
doues d’une bonne constitution, ils ne parvien- 
ncnt pas a prendre le dessus.

Chez ceux-la, la vie de college opero un 
changement favorable. Soumis a des habitudes 
regulieres, n’etant plus dorlotós ni gfites, ils se 
transforment. Ils font comme les plantes que Fon 
retire du salon pour les porter dans la cour et 
qui s’y epanouissent, parce que ce nouveau milion 
leur est encore moins nuisible quc 1’autre. Mais, 
pour qu’il en soit ainsi, il faut qu’ils n’aient pas 
de tarę organique. S’ils portent en eux le germe 
de la tuborculose par exemple, l’epreuve leur 
sera fatale. Cette maladie evolue, dans les lycees, 
avec une rapidite souvent effrayante. II n’est pas 
de medecin qui n’ait eu Foccasion de voir des 
enfants un peu debiles, mais n’ayant jamais 
tousse et apparlenant a des familles exemptes 
de toute diathese, devenir phtisiques au college.

Les maladies qu’on observe le plus souvent 
dans les lycees et qu’on est en droit d’attribuer 
au genre de vie qu’on y meno, sont les affections 
des voies respiratoires et celles du systeme ner- 
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veux. Ces dernieres sont plus specialement l’apa- 
nage des jeunes gens qui se preparent aux ecoles 
speciales. L’anemie s’observe chez un certain 
nombre de sujets pendant tout le cours des etudes; 
la myopie va s’aggravant, d’annóe en annee, chez 
ceux qui en sont atteints.

J’ai dit plus haut que la plitisie se developpe 
souvent sur les bancs des colleges et qu’elle y 
marche avec une vitesse tres grandę. Tout y 
favorise sa production, Fimmobilite, 1’encom- 
brement et la claustration. Le defaut d’exercice 
met entrave a la librę expansion des poumons, 
ii la misę en action de toutes les regions de ces 
organes delicats dont 1’integrite ne s’entretient 
quepar un jeu regulier et complet. L’habitation 
presque continuelle des classes, des etudes, des 
dortoirs, ou 1’espace fait defaut, ou Fair n’est pas 
suffisamment renouvele, a ete signalee par tous 
les medecins comme l’une des causes les plus 
actives de la tuberculose pulmonaire. Si Fon y 
joint 1’ennui, la tristesse inseparables de cette 
existence a rebours, le defaut de precautions, les 
courants d’air froid dans les couloirs humides, 
a la sortie des classes et des etudes trop chauffees, 
on ne s’etonnera pas que les lycóes soient un mi- 
lieu favorable ii 1’eclosion de la phtisie. II faut, 
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dc plus, tenir compte de la contagion a laquelle 
expose cet air banał et non renouvele du dortoir 
que cliacun respire et renvoie a son voisin douzc 
cents fois par lieure.

Les trouldes digestifs sont beaucoup moins 
graves; cependant lesmedecins des lycees signa- 
lent la frequence de la dyspepsie chez les internes 
des liautes classes. Ces jeunes gens perdcnt sou- 
vent 1’appetit; ils digerent mai et maigrissent. 
On attribue ces troubles si peu naturels a leur 
clge, a la precipitation avec laquelle ils prennent 
leurs repas, au defaut d’exercice et a la position 
assisc a laquelle ils sont aslreints tout le jour, 
pcnches en avant, le tronc aflaisse sur lui-meme, 
les fausses cótes pressant sur les organes abdo- 
minaux.

Les affeclions cerebrales et les nevroses ne sont 
pas l’apanage exclusif des candidats aux ecoles 
speciales, mais c’est chez eux qu’on les observe 
le plus souvent. Cela se concoit. Tant qu’il n’est 
question que de se preparcr a subir tant bien 
que mai des examens d’aptitude, comme lesbac- 
calaureats, les eleves peuvent en prendre a leur 
aise. Ceux qui sont depourvus d’ambition se pre- 
servent, comme je l’ai dit, par 1’inattention et la 
llanerie intellcctuelle; mais quand il s’agit d’en- 
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trer dans les ecoles de 1’Etat, c’est autre cbose. 
II faul affronter des concours dans lesquels Felite 
de la jeunesse du pays est engagee. II faut arriver 
dans les premiers; l’avenir en depend.

L’ecolior insouciant et ennuye qui assislait 
nonchalamment aux cours ot sommeillait a 
1’etude, a fait place a un jeune homme ardent a 
la lutto, deployant toule son inlclligence et tonie 
son aptitude au travail, pour se faire sa place 
dans la carriere qu’il a librement choisie. A Fin- 
difference a succede 1’emulation passionnee. C’cst 
la rivalite avec ses doutes, ses emotions, ses 
angoisses et les supremes efforls qui precedent 
le combat. Tous ceux qui ont passe par les rudes 
epreuves des concours savent ce qu’elles coutent. 
Les intelligences d’elite appuyees sur une consti- 
tution solide les traversent sans faiblir; le plus 
grand nombro en sortent fatigues, avec le besoin 
d’un long repos intellectuel; les faibles sont obli- 
ges de s’arreter en cliemin, ou tombent dans un 
etat deplorable de nevropatliie.

Cola commence par un mai de tete, d’abord 
fugace, mais qui devient bientót continu; lo som- 
meil est trouble par des reves dans lesquels le 
cerveau travaille encore; Fappetit se perd, 1’ane- 
mie se prononce, la sensibilite s’exalte, cl cos 



LA REFORME SCOLAIRE. 27

grands garęons, naguere energiques et resolus, 
deviennent nerveux comme des femmes, tres- 
saillent au plus leger bruit et sentent les larmes 
leur venir aux yeux a la moindre emotion. 
Alors l’inquietude les prend. Ils sentent que le 
travail ne leur profite plus, qu’ils ont trop pre- 
juge de leurs forces. Leur imagination surex- 
citee leur montre leur carriere brisee, leur avenir 
perdu. Un desespoir demesure s’empare de ces 
pauvres tetes desequilibrees. (Test alors que le 
danger serieux commence; les lesions cerebrales 
ne sont pas loin, et, parmi ceux qui s’obstinent, 
plus d’un succombe a la pcine. D’autres no se 
relevent jamais completement, et beaucoup de 
jeunes gens qui donnaient sur les banes de 
1’ecole les plus brillantes esperances ne tiennent 
pas, dans le cours de leur carriere, ce que pro- 
mettaient leurs debuts.

Je n’ai pas 1'intention de passer en revue toutes 
les maladies qu’on attribue, avec plus ou moins 
de raison, a la vie de college. Ces questions sont 
plus particulierement du ressort des ouvrages 
d’hygiene; je no puis pourtant pas me dispenser 
de dire un mot d’une infirmite qui devient plus 
frequente de jour en jour et qui est la conse- 
quencc directe de notre modę d’education. Je 
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veux parler de la myopie. Elle est tres rare 
au moment de la naissance, et, bien qu'il 
faille tcnir un certain compte dc 1’beredite, elle 
se produit sous 1’influence des condilions fa- 
clieuses dans lesąuelles les enfants travaillent a 
l’ecole comme au lycee, et s’aggrave, d’annee 
en annee, pendant le cours des etudes. Cohn (de 
Breslau), en relevanl les observations faites sur 
plus de 40 000 eleves, a trouve que l’on comptait 
1 myope sur 100 eleves dans les ecoles rurales, 
5 a 11 pour 100 dans les ecoles elementaires, 
10 a 24 dans celles de filles, 20 a 40 dans les 
ecoles reales, 30 a 55 dans les gymnases. « Le 
nombre des myopes, dit cet opbtalmologiste, 
oscille entre 35 et 60 pour 100 dans les deux 
dernieres annees de nos gymnases et de nos 
ecoles reales, il monte a 64 pour 100 a Breslau, 
a 75 a Magdebourg, a 80 pour 100 ii Erlangen 
et va jusqu’a 100 pour 100 a Heidelberg »

Des observations analogues ont ete faites en 
France, et personne n’en conteste l’exactitude. 
Tout le monde a remarque la frequence de cette 
infirmite ebez les eleves de 1’Ecole polytechnique

1. Conference faite & la seance generale de la 53’ reunion 
des naturalistes et medecins allemands, le 18 septembre 1880, 
par M. Hermann Cohn.
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et j’ai toujours ete frappe de son extreme rarete 
cliez les marins et chez les pecheurs de nos 
cótes, qui vivent en face de la mer et de ses 
grands liorizons et dont la vue s’exerce sans 
ccsse a reconnaitre les navires et les bateaux 
qui passent au large.

La myopie scolaire resulte de l’effort d’adap- 
lation que necessite la vision a courte distance, 
lorsqu’elle s’applique a de petits caracteres, a 
des lignes deliees, dont l’ceil s’approche de plus 
on plus pour les mieux distinguer, surtoul lors- 
quo cet exercice se prolonge pendant de longues 
heures. L’execution des epures, dans les classes 
de hautes mathematiques, est signalee, par les 
oculistes, comme particulierement fatale a la 
vue, surtout lorsque les eleves s’y livrent dans 
des salles mai eclairees, ou a la lumiere arti- 
licielle. Rien ne vient compenser rinlluence 
ftlcheuse de ces exercices, puisque les eleves 
n’ont liabituellement d’autre horizon que les 
murs des classes ou ceux des cours dans les- 
quelles ils passent leurs trop courtes recrea- 
tions.

La myopie est devenue tellement commune 
qu’on n'en fait plus de cas. II n’est pas d’infir- 
mite dont on premie plus facilement son parli.
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L’indifference avec laquelle on traite cette demi- 
cecite est telle, qu’on a renonce a en faire un 
niotif d’exclusion pour les carrieres ou 1’intć- 
grite de la vue est le plus indispensable. On 
compose avec elle dans 1’armee et dans la 
marinę. On croit la pallier avec des verres cón- 
caves. On oublie a quel point ils retrecissent le 
champ dc la yision et combien leur emploi est 
sujet a caution lorsque la brume, la poussiere 
ou la pluie en ternissent la transparence.

S’il est une profession qui exige impericu- 
sement une acuite yisuelle de premier ordre, 
c’est assurement celle de 1’officier de marinę, 
puisque la vie des bommes et la securite du 
nayirc dependent de la justesse de son coup 
d’ceil. II suflit d’un moment d’inattention, il 
suflit de se tromper sur la couleur d’un feu, sur 
la direclion ou sur la distance d’un nayirc qui 
vient a conlre-bord, pour causer un dc ces epou- 
yantables abordages qui deviennent de plus en 
plus nombreux a mesure que la yitesse des 
nayires augmente et depuis que, grace a la va- 
peur, ils se croisent avec la rapidite dc 1’eclair 
sur ces grandes routes de la mer que l’expe- 
rience a tracees et qui n’ont que quelques lieues 
de large. Tout le monde se rend comptc du 
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danger qu’il y a a confier le commandement de 
pareils navires a des myopes, a des astigmates ou 
a des daltoniens; mais, malgre les observations 
incessantes des mćdecins de la marinę, on s’cst 
rclaclie peu a peu de la severite qu’on deployait 
autrefois, parce qu’on a recule devant le nombre 
croissant des candidats qu’il fallait exclure.

En terminant cette revue incomplete, je tiens 
a repeter, pour qu’on ne nTaccuse pas d’exage- 
ration, que les eleves qui succombent au regime 
des lycees sont tres rares et que ceux qui en 
conservent rempreinte toute leur vie sont l’excep- 
tion; mais il est certain egalement quc les jeunes 
gens qui ont parcouru le cercie complet des etudes 
scolaires n’ont pas la sante, la vigueur, 1’adresse, 
la resistance vitale qu’ils auraient acquises s’ils 
n’avaient pas ete eleves d’une faęon aussi peu 
rationnelle.

Rien ne peut compenser de pareils inconve- 
nients et il faudrait renoncer a un modo d’edu- 
cation aussi desastreux, meme alors qu’il pro- 
duirait les plus admirables resultals au point de 
vue intellectuel; mais il n’en est rien. Tant de 
travail, de degout et d’ennui n’aboutit, comme 
l’a dit M. Jules Simon, qu’a faire des bacheliers. 
Cette instruction encyclopedique qui ne fait fonc- 
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tionner que la memoire et ne laisse pas un in­
stant a la reflexion, ne peut fetre d’aucune utilite 
dans le cours de la vie et ne peut produire que 
des mediocrites.

IV. — Necessitó d’une reforme dans 1’education.

En insislant, comme je viens de le faire, sur 
los vices de notre education scolaire, je n’ai pas 
eu la pretention de reveler des faits nouveaux. II 
y a longtemps que 1’opinion publique est saisie 
de la queslion. L’Universile elle-meme s’en preoc- 
cupe, et les premieres critiques sont parties de 
son sein : c’est un ministre dc 1’instruction 
publique qui a jete le premier cri d’alarme. II y a 
vingt-cinq ans, dans une instruction qu’il adres- 
sait aux recteurs d’academie, M. Duruy s’expri- 
mait ainsi : « Nos enfants ont une journee de 
travail plus longue que celle de l’ouvrier adulte; 
c’est le contraire qui devrait exister 1 ». On con- 
nait les efforts qu’il a faits pour diminuer leurs 
cbarges, pour specialiser 1’enseignement, et les 
rśsistances qu’il a rencontróes.

1. Durny, Instruction du ministre aux recteurs, du 10 mai 1864, 
rapportee par Romuald Gaillard, Hygiene des lycees, 1868.
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Quelques annóes plus tard, un membre de 
1’Academie franęaise, un liomine qui avait con- 
tribue pendant quatorze ans, comme il le dit lui- 
mćme, a la fabrication des bacholiers, Victor de 
Laprade, vint signaler les vices de l’education 
franęaise, dans une brochure a laquelle j’ai dejii 
faitallusion etqui n’a pas peu contribue a emou- 
voir 1’opinion, par la vehemence avec laquelle 
sos plaintes etaient formulees

M. Jules Simon a plaide la cause dc 1'enfance 
avec plus de mesure et autant de talent. Ses 
ecrits, qu’on ne saurait trop relire quand on 
s’occupe d’ćducation, ont projetś la lumiere la 
plus vive sur tous les points de cc sujet et laisse 
bien peu do chose a dire a ceux qui sont venus 
apres lui 2. Pendant son passage au ministere 
de 1’instruction publique il a pu realiser quel- 
ques ameliorations de detail. Ce n’etait que le 
prelude d’une reformo progressive qu’il comptait 
effectuer peu a peu. Enfin M. Greard, vice-recteur 
de 1’academie de Paris, par ses rapports officiels, 
par ses communications a 1’Institut et ses remar- 
quables ouvrages 3, a demontre la necessite de

1. Victor de Laprade, 1'Education homicide. Paris, 1867.
2. Jules Simon, la Re formę de 1'enseięinement secondaire, 1 vol. 

in-8. Librairie Hachetie et C1", 1874.
3. Voir Greard, Rapports sur 1'enseignement secondaire. — En-

3 
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remedier a l’extension indefinie des programmcs, 
et d’etablir dans 1’enseignement des divisions en 
rapport avec la diversite des carrieres que doi- 
vent suivre les jeunes gens en sortant du lycee.

Les representants les plus autorises de la peda­
gogiefranęaise avaient ainsi prepare le terrain, 
lorsąue les hygienistes sont venus le remuer 
a fond, en faisant toucher du doigt les conse- 
ąuences desastreuses de notre regime scolaire, 
en montrant aux familles 1’irremediable atteinte 
qu’il porte au developpement, a la vigueur, a la 
sante deleurs enfants. Avec Fardeur qui caracte- 
rise los hommes de notre profession, ils ont, ainsi 
que je 1’ai deja dit, porte la question devant les 
congres et les sociśtes savantes. Ils Font traitee 
a la tribune de 1’Academie de medecine, dans la 
presse medicale et dans les revues qui sont entre 
les mains de tout le monde. J’ai moi-meme pris 
part a la lutte et combattu pour la bonne cause 
en mainte circonstance

scignement secondaire a Paris, Journal de la SociM de statis- 
tigue de Paris, 1880. — Beuue litteraire et politigue, decem- 
bre 1884. — La rpicstion des programmes de 1’enseignement 
secondaire {Comptes rendus de l'Academie des sciences morales, 
1885). — Education et instruction, t. I, enseignement primaire, 
enseignement secondaire, enseignement superieur, 4 vol. in-16. 
Librairie Hachette et C10, 1887.

1. Voir Jules Rochard, L’education hygieniąue et le surme- 
nagc intellectuel (Remie des Deu.r Mondes, 15 mai 1887). —
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Cette agitation n’a pas ete sterile, et, cette fois, 
nous n’avons pas preche dans le desert. L’opinion 
publique s’est emue et le surmenage est devenu 
une question d’actualite. On l’a discutee dans les 
journaux politiques, dans les cercles, dans les 
salons et meme a la Chambre des deputes. Des 
societes se sont formees pour la propagation des 
exercices physiques dansFeducation. Lapremibre 
a pris naissance ;'t 1’ecole Monge, sous 1’inspira- 
tion de son habile directeur M. Godard et par les 
soins de M. Pierro de Coubertin. Elle a tonu sa 
premiere seance le l"juin 1888, sous le nom dc 
Comite pour la propagation des exercices physi- 
ques dans l'education *.

Les etudes auxquelles s’est livre ce comite 
ont produit des resultats dont le retentissement 
a suffi pour liii susciter une concurrenco. Cinq 
mois apres sa constitulion definitive, une nou- 
velle societe s’est formee sous le nom de Ligue 
nationale de 1'education physique. Deja preparee 
L’education des fdlcs (Revue des Deux Mondes, l“p fevrier 1888). 
Traite d’hygi6ne sociale, chap. v. L’education rationnelle. Paris, 
1888.

1. Le comite est compose d’un president (M. Jules Simon), 
de ąuatre vice-presidents (MM. G. Picot,Moutard,generał Tho- 
massin, Dr J. Rochard), d’un secretaire generał (M. de Cou­
bertin), d’un tresorier (M. Claude Lafontaine), et de 37 mem- 
bres, dont la listę se trouve dans l’ouvrage de M. de Coubertin, 
intitule l’Education anglaise en France. Paris, 1889, p. 197. 
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par une serie d’articles publies dans le journal 
le Temps par M. Pascal Grousset, elle a surgi 
tout a coup, avec son vaste programine et son 
nombreux personnel de membres honoraires et 
de membres actifs, parmi lesąuels figurent un 
grand nombre de membres de 1’enseignement *, 
de deputes, de prefets, de maires, de magistrats, 
d’ingenieurs et de medecins.

Elle a tenu sa premiere reunion pleniere le 
31 octobre 1888, sous la presidence de M. Ber- 
thelot, et a approuve les statuts qui lui ont cle 
soumis par son secrelaire generał 2. Aux termos 
de ceux-ci, la ligue se propose de faire prevaloir 
les exercices physiques dans tous les ordres d’en- 
seignement, de les introduire dans les etablisse- 
ments d’instruction primaire, secondaire et supe- 
rieure. Elle se propose d’intervenir, aupres des 
pouvoirs publies, pour obtenir qu'un nombre 
d’heures suffisant. soit consacre aux jeux et aux

1. A la datę du l01' juin IS89, la Ligue nationale de 1’ćduca- 
tion physiąue comptait parmi ses membres : 15 recteurs ct 
66 inspecteurs d’acadćmie, 54 proviseurs de lycee; 156 prin- 
cipaux de collfcge; 14 directeurs de lycee et 14 direetrices de 
collfcge de jcunes filles; l’Union des instituteurs et institu- 
trices de la Seinejle directeur de 1’Ecole normale superieure 
d’enseignement primaire, 48 directeurs et 20 direetrices d’ecole 
normale primaire.

2. Ces statuts ont ete publies dans le numero de fevrier 1889 
du journal mensuel 1’Education physigue, bulletin de la Ligue 
nationale de 1’education physigue. 
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exercices du corps et d’etudier les moyens pra- 
tifjues de rendre ces derniers aussi profitables 
que possible. Elle fait appel a toutes les bonnes 
volontes, pour constituer des groupes regionaux, 
departementaux et locaux, en leur laissant la 
plus entiere autonomie.

Le comite preside par M. Jules Simon n’a pas 
des visees aussi ambitieuses. II borne son action 
aux etablissements d’enseignement secondaire, 
mais il s’occupe du cóte morał de la reformo pe- 
dagogique, que la Ligue semble laisser de cóte, 
et s’efforce de propager les principes de liberie 
et de responsabilite qui doivent etre la basc 
de toute education vraiment digne de ce nom 
Pour atteindrc plus surement le but et pour le 
preciser d’une maniero plus nette, les membres 
du Comite ont constitue une Association pour la 
reformę de l'education scolaire en France, tandis 
que, de son cóte, la Ligue a fonde une Ecole nor- 
male des jeux scolaires, creation parfaitement en 
rapport avecle but special qu’elle poursuit et qui 
pourra donner d’excellents rósultats.

II est rare qu’une idee neuve se produise sans 
appeler la presse a son secours. L’education sco-

1. Pierre de Coubertin, 1’Educalion anglaise en France, 
librairie Hachctte, 1889, p. 205. 
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laire a deja deux organes de publicite : le premier 
en datę est 1'Education physiąue, bulletin de laLi- 
gue nationale de l'education physigue, dontle pre­
mier numero a paru au mois de novembre 1888; 
le second est 1'Education athletiąue, dont 1’appari- 
tion ne remonte qu’au 15 janvier de cette annee.

L’Universite, loin dc se montrer hostile a cc 
mouvemcnt de 1’opinion, s’y est, comme je l’ai 
dit dans la próface, franchement associee. Ses 
rcpresentants les plus eleves par leur position 
comme par leur valeur personnelle, M. Greard, 
vice-recteur de 1’academie de Paris, et M. Morel, 
directeur de 1’enseignement secondaire1, font par­
tie des deux societes pour la propagation des 
exercices physiques et leur pretent le concours 
le plus precieux. Le ministre de 1’instruction 
publique avait, du reste, pris les devants. Par 
un arrete en datę du 12 juillet 1888, et par con- 
sequent anterieur a la formation de ces societes, 
il avait nomme une Commission pour 1'etude 
des ameliorations a introduire dans le regime 
des etablissements d'enseignement secondaire 1 2. 

1. M. Morel a ete promu, depuis cette epoque, au grade 
d’inspecteur generał.

2. Cette commission est presidee par M. Jules Simon, elle 
a pour viee-presidents MM. Berthelot, Greard et Legouve, et 
comprend en tout cinquante-six membres.
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Celto commission, dont j’ai 1’lionncur de faire 
partie, n’a pas encore termine ses travaux; 
mais la plupart des questions relatives a riiygiene 
scolaire et aux exercices de corps y ont ete trai- 
tees a fond et tranchees dans un sens favoralde 
aux idees nouvelles, ainsi qu’on le verra lorsque 
j’aborderai cette partie de mon travail.

Elle a ete puissamment aidee par l’enquete 
que le ministre de 1’instruction publique avait 
provoquee quatre mois auparavant et dont les 
resultats ont ete mis sous nos yeux. Les rapports 
envoyśs par les recteurs d’academie, en execu- 
tion de la circulaire du 28 mars 1888, prouvent 
l’excellent esprit dont le liaut personnel de l’en- 
seignement est anime et la bonne volonte avec 
laquclle il est dispose ii se preter aux reformes 
demandees, dans tout ce qu’elles ont de raison- 
nable et depratique. II juslifie l’appreciation que 
M. le direcleur de 1’enseignement secondaire a 
exprimee au ministre,en lui soumettant ce grand 
lravail et que je suis lieureux de reproduire ici.

« Vous lrouverez dans toutes ces pages, mon- 
sieur le Ministre, la tracę de preoccupations 
deja anciennes, le resultat d’experiences per- 
sonnelles, 1’accent d’une conviction lentemcnt 
formee et solidement etablie, vous y verrez que 
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les professeurs et les chefs de 1’enseignement 
secondaire ne demandent qu’a marcher, d’unc 
allure decidee, dans la voie qui s’ouvre devant 
eux, car ce n’est pas d’aujourd’hui quc la ques- 
tion est posee; vous connaissez et appreciez 
mieux que pcrsonne ce qu’ont voulu et essaye 
vos honorables predecesseurs. S’ils n’ont pas 
ete servis, comme ils le meritaient, par les cir- 
constances, il est permis d’esperer que les idees 
dont ils cherchaient la realisation rencontre- 
ront a present moins d’obstacles sur leur che- 
min. Ainsi l'Universile remplira sa plus cłiere 
ambition, qui est d’elever, pour le service du 
pays, des jeunes gens sains de corps et d’ame, 
equilibres, resolus, prets en un mot a tous los 
devoirs *. »

11 est impossible de mieux dire. J’ajoulerai 
qu’il serait diflicile de faire davantage pour mettre 
ses actes en rapport avec ses paroles, que ne l’a 
fait M. le directeur de 1’enseignement secon­
daire, que nous avons toujours trouve a nos 
cótes, anime du meme żele que nous et nous 
faisant profiter de son cxperience.

1. J. Morel, directeur de 1’enseignement secondaire, Rap­
port a M. le ministre de 1’instruction publiąue et des beaux- 
arls. Paris, 3 novembre 1888.
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L’Universile, par cette grandę enquetc, par le 
concours qu’clle prete aux societes qui repre- 
sentent le inouvcment, par 1’appui morał qu’elle 
donnę aux ecoles libres, fait ce qui depend d’elle 
pour liater la realisation dc la reforme dont elle 
a compris la necessite. Elle ne peut pas aller 
plus loin et cntrer immediatement dans la voie 
des applications pratiques, parce qu’il ne lui est 
pas permis de courir les aventures. Lorsqu’on 
rcpresentc un des grands services de 1’Elat, 
lorsqu’on est charge dinterets si considerables, 
on ne doit rien donner au liasard; il faut pro­
ceder avec prudence cl ne rien brusquer. Sainl- 
Marc Girardin disait, il y a cinquante ans : « Gar- 
dons-nous, dans l’Universite comme aillcurs, dc 
demolir, tous les matins, la maison, sous pró- 
texte de batir un palais ». M. Morel developpe 
la meme idee dans le rapport au ministre que j’ai 
cite plus liaut : « Gest une grosse affaire, dit-il, 
que de mettre en mouvement un personnel aussi 
considerable que celui de nos lycees et de nos 
colleges, d’agir a la fois sur les maitres, sur los 
eleves, sur les familles, de modifier le regime 
presque seculaire d’etablissements si nombreux 
et souvent si encombres, de transformer, en un 
mot, les moeurs scolaires par des innovations
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liardies et pratiques tout ensemble, et cela quand 
les exigences des grandes ecoles et 1’obsession 
des baccalaureats empechent, pour ainsi dire, 
toute la jeunesse franęaise de vivre et de res- 
pirer ».

Cette initiative que l’Etat ne peut pas se per- 
mettre,c’est a 1’enseignement librę de laprendre, 
et c’est ce que 1’ócole Monge a fait. Son liabile 
directeur, M. Godard, a entrepris de realiser com- 
pletement la reformo de 1’education scolaire dans 
cette ecole modele qui, par sa situation, ses in- 
stallations toutes modernes et 1’esprit meme de ses 
fondateurs, s’y prete admirablement. Comme on 
ne peut pas tout fairo a la fois, M. Godard a com- 
mence par 1’education pliysique, en retranchant 
au travail intellectuel un certain nombre d’heures 
dont il a fait beneficier les jeux, les recrealions 
et la promenadę.

Malgre les belles dimensions et les heureuses 
disposilions de sa grandę cour couverte, il a 
compris que rien ne valait l’exercice en plein 
air et il s’est decide a transporter ses eleves au 
bois de Boulogne, ou il les laisse se divertir en 
liberte. Tous les jours, une des divisions y est 
transportee par les omnibus de 1’etablissement. 
M. Godard a pris possession des plus riantes 
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parties du bois. Chaąue jour, cent de ses eleves 
montent a clieval dans le manege du Jardin d’Ac- 
climalation; d’autres jouent au criąuet ou au 
foot-ball sur les pclouses de Madrid; quelques- 
uns manieni l’aviron sur une flottillc de yoles 
qui sillonnent le grand lac, et les plus petits se 
divertissent aux jeux de leur ago, sous les orn- 
bragcs du pre Catelan, pendant que leurs meres, 
assises sous les grands arbres, les surveillent 
en causant entre elles.

Toulc cette jeuncsse respire la sanie, 1’entrain 
et la bonne lmmeur, et cela fait plaisir a voir, 
quand on est habitue a 1’aspect morne et ennuye 
des eleves dc nos lycees.Les membres du Comite, 
qui ont ete comme nous teinoins de ces ebats, 
en sont revenus ravis, convaincus, et le clief de 
l’Etat lui-meme na pas dedaigne d’assister a 
ce spectacle consolant.

La cause de 1’education physique a ete gagnee 
par celto experience, parce qu’elle a demontre, 
comme on devail s’y attendrc, que les distrac- 
tions, les jeux et les exercices, loin dc nuirc au 
trayail intellcctuel, ne font que le rendrc plus 
profitable. « Les csprils chagrins, dit M. Jules 
Simon, pretendent qu’a tant clievaucber et lani 
canoter on perdra quelque cliose de ses cbances 



44 LŹDUCATION DE NOS F1LS.

pour le baccalaureat. M. Godard n’en croit rien 
et je suis de son avis. II a bien remarque, dans 
les premiers jours dc 1'education athletique, un 
peu dc dissipation; on galopait par la pensee 
au bois de Boulogne, quand on aurait du etre 
absorbe par le binóme de Newton; mais l’equi- 
libre s’est deja retabli, et M. Godard ne doute 
pas d'avoir, cette annee, aux examens de la 
Sorbonne, autant de succes que 1’annee passee *. »

Ce resultat ne surprend pas les hygienistes. 
lis savent qu’en matiere de travail la qualite 
vaut mieux que la quantite. II y a bien des annees 
quc le plus illuslre et plus age d’entre eux, le vene- 
rable M. Chadwick, a prouve, en Angleterre, que 
les eleves des ecoles de demi-temps battaient les 
autres dans les examens. II n’y a pas de raisons 
pour qu’il n’en soitpas dememe dans l’enseigne- 
ment secondaire. De quelque etude qu’il s’agisse, 
six heures d’application soutenue vaudront tou- 
jours mieux que douze heures de sedentarite 
paresseuse.

Le seul point sur lequel il puisse rester un 
doute, c’est la preparation aux ecoles speciales. 
On peut se demander encore si les jeunes gens

1. Jules Simon, preface de l’ouvrage dc M. Pierre de Cou­
bertin inti lnie UEclucation anglaise en France. 
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qui sacrifient quelques heures chaque jour aux 
distractions et aux exercices physiques, pourront 
lutter avec ayanlage contrę ceux qui se livrent 
corps et Ame a 1’etude de leurs programmes et 
lui sacrifient jusqu’a leur sante. C’est une expe- 
rience a faire et je crois qu’elle tournera A 
l’avantage du modę d’education que nous vou- 
lons faire prevaloir. Au dela d’une certaine 
limite, le travail ne profite plus et ne fait plus 
que fatiguer le cerveau. L’eleve surmene arrive 
au concours nerveux, fatigue, souffrant, et ne 
donnę pas la mesure de sa force. II est dans le 
cas d’un clieval de course auquel on ferait faire 
yingt fois le tour de fliippodrome avant dc 
courir le Grand Prix.

Celui qui a eu cliaque jour quelque distrac- 
tion au grand air se presente aux examcns frais 
et dispos; il tire tout le parti possible des con- 
naissances qu’il a acquises et qu’il a eu le temps 
de digerer. L’autre a peut-etre appris davan- 
tage; mais tout est a 1’etat de chaos dans sa 
pauvre tete; il manque d’aplomb et de presence 
d’esprit. Epuise par le travail, il n’a plus la 
force morale necessaire pour supporter les peri- 
peties emouvantes d’un concours d’ou depend son 
avenir. II doit avoir le dessous. D’ailleurs, rien 
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11’cmpecbe les eleves dont 1'education osi hygie- 
niguement conduite, de consacrer plus d’lieures 
au travail lorsgue le moment des examens 
approche, et, si tant est qu’il faille donner un 
coup de collier a la lin de la periode scolaire, le 
jeune liomme dont les forces auront ete mena- 
gees jusque-la, sera hien mieux en etat de sup- 
porter ce dernier labeur, que celui qu’on aura 
epuise d’avance par une sedentarite inutile et 
forcenee.

Nous esperons bien, du reste, obtenir un jour 
la reformo des programmes pour 1’admission 
aux ecoles speciales, en y faisant entrer les 
exercices physiques avec des coefficients assez 
eleves pour que les jeunes gens qui veulent 
parvenir aient interet a les cultiver, sous peine 
de courir a un ecbec certain.

L’oxemple donnę par 1’ecole Monge n’a pas 
tarde a etre suivi. L’ecole Alsacienne, dont le 
directeur fait partie du Comite des exercices phy- 
siques, est entree la premiero dans le mouvement. 
Ses eleves vont, plusieurs fois par semaine, 
s’exercer aux jeux franęais dans le jardin du 
Luxembourg. Ceux de Fecole Sainte-Barbe se 
livrent aux memes exercices dans la belle pro- 
priete qu’elle possede h Fontenav-aux-Roses. Le 
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lycee Janson-de-Sailly, profitant do la proximitć 
du bois de Boulogne, envoie, tous les jours, de 
midi et demi a deux heures et demie, ses eleves 
jouer a la barrette, a la theąue, a la crosse, sur une 
pelouse concedee par la ville. Le college Chaptal 
a pris a bail, au Vesinet, un magnifique terrain 
avecbras de riviere pour los canots et piste tonie 
faite pour les courses a pied. Le lycee Condorcet 
a formę une association de vingt-cinq eleves qui 
viennont s’exercer le dimanche sur la pelouse de 
la Liguo, et le college Rollin s’apprete a suivre 
cet exemp!e. Sur la rive gauche, les lycees Louis- 
le-Grand, Saint-Louis et llenri IV ront alterna- 
tivement le jeudi jouer dans le parć de Meudon.

Le ministre de 1’instruction publique se prelo 
de la mcilleure grace du monde a ces innova- 
tions. Par un arrete en datę du 16 janvier der- 
nier, il a accorde ii la Ligue de 1'education phy- 
siąue 1’autorisation d’occuper, a des heures 
determinees, pour y exercer les eleves des ecoles 
de Paris, a des jeux franęais de plein air, les 
allees laterales de la terrasse du hord de 1’eau 
dans le jardin des Tuileries, le carre de verdure 
situe dans le memc jardin a droite do 1’allee de 
Solferino et une partie du jardin reserve du 
palais de Saint-Cloud.
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Dans leur empressement a suivre le mouve- 
ment, les etablissements d’instruction secondaire 
de Paris ont profite de tous les emplacements 
qu’on a bien voulu mettre a leur disposition. 
II est evident toutefois quc ces jardins, fre- 
quentes par le public et no presentant aucunc 
disposition speciale, ne sont pasfideal reve pour 
les exercices et pour les jeux scolaires. II serait 
bien preferable de mettre a la disposition des 
lycees et des ecoles des terrains isoles appropries 
a leur mission et d’une etendue suffisante. II 
faudrait, en un mot, creer des parcs scolaires. 
C’est la premierę question dont se soit occupe 
le Comite pour la propagation des oxorcices 
dans 1’education. II a charge une commission de 
chercher, aux environs de Paris, de grands ter­
rains gazonnes, ii proximite des gares de che- 
mins de fer qui desservent les lycees des deux 
rives, afin que ceux-ci puissent, sans perto de 
temps, y conduire leurs eleves ot les y laisser 
jouer loin de la foulo. C’est evidemment lii qu’est 
la solution du probleme.

La location des terrains, la construction de 
hangars couverts pouvant servir a la fois d’abri 
et de vestiaire, scront les seules depenses indis- 
pensables, et la Compagnie des chemins de fer
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de 1’Oucst a depuis longtemps deja accorde une 
reduction de 50 pour 100, sur les lignes de la 
pctite et de la grandę banlieue de Paris, aux 
eleves et maitres des lycees, pensions, etc., se 
rendant, par groupc de dix au moins, en prome­
nado ou en excursion.

La province s’est empressee d’imiter Paris. 
Presque toutes les grandes villes de France ont 
suivi son exemple. Le Bulletin national de 1'edu­
cation plujsiąue citait, dans un de ses derniers 
numeros, trente-qualre lycees ou les exercices dc 
corps sont en faveur et ont pris des allures nou- 
velles *.

Enfin, un Congres pour la propagation des 
exercices physiques dans 1’education, prepare 
depuis le mois d’oclobre dcrnier, s’est ouvert 
le 45 juin dc cettc annee et a tenu ses seances 
jusqu’au 22. L’escrime, l’equitation, les joutes 
nautiques, la longue paume, la natation y ont 
successivement trouve place; 1’babilcte, la vi- 
gueur et 1’entrain deployes par les eleves des 
lycees dans ces concours athlótiques nous ont 
donnę la mesure dc leur utilitś ainsi que celle 
des progres accomplis.

I. L’Education physique, bulletin de la Ligue nationale, nu- 
rjrro <le mars 1889, p. 5.

4
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La question a, comme ou le voit, fait, en moins 
d’un an, de grands pas dans la voie des realisa- 
lions. L’impulsion est niaintenant donnee en ce 
qui concerne les jeux et les exorcices. Elle ne 
s’arretera plus; mais ce nest ld qu’un des cótes 
de la reforme scolaire, que la premiere etape 
dans la voie ou nous sommes entres, et c’etait 
la plus facile a franchir : ce qui reste a faire 
appartient a un autre ordre d’idees. Ce sont les 
moeurs des lycees qu’il s’agit de transformer.

II faut faire penetrer Fair et la lumiere dans 
ces etablissements; mais il faut y faire entrer 
en meme temps une sagę libcrte. 11 faut dimi- 
nuer cette contrainte, cette pression de tous les 
instants qui classent nos etablissements d’in- 
struction publique entre les casernes et les pri- 
sons. II faut etablir la confiance et l affection 
entre les professeurs et les eleves, reconcilier le 
maitre d’etudes avec 1’ecolier. II s’agit en un mot 
d’amener l’existence scolaire a n’etre plus que la 
continuation de la vie de familie, en sorte que le 
college ne soit qu’une formo perfeclionnee du 
foyer paternel C’est la le but vers lequel tend 
le directeur de 1’ecole Monge. Les innovations

1. Extraits ilu rapport du directeur de 1’ecole Monge a 
1’assemblee generale des aclionnaires du 22 decembre 1888. 
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qu’il a tcnlees no font a ses yeux qu’ouvrir une 
voie nouvelle qui conduira a un heureux et com- 
plet renouvellement de notre education scolaire.

On a trop confondu jusqu’ici 1’education avec 
la culture intellcctuelle. Notre regime scolaire 
est reste trop fidele aux traditions du xvnc siecle. 
Rollin dśfinissait 1’education : fart de manier et 
de faconner les esprits', nous en sommes restes 
la. Tout le monde comprend aujourd’hui qu’il 
s’agil de faire davantage, qu’il y a dans 1’enfant 
autre cbose qu'une intelligence a former, et que, 
pour en faire un liomrne, il faut lui donner la 
Yigueur et la sante, sans lesquelles tout est 
sterile, la droiture et la force d’&me, qui sont 
encore plus necessaires au bonheur de l’individu 
et a la prosperitę de la nation.

Ainsi comprise, la reforme scolaire est une 
oeuvre difficile et de longue lialeine. Pour la 
mener a bonne fin, on doit s’attendre a rencon- 
trer sur sa route des obstacles materiels et des 
difficultes morales de plus d’un genre.

La reforme de 1’education pbysique est en- 
travee, dans la plupart des lycees et des coL 
leges, par leurs mauvaises conditions liygieni- 
qucs. Ils sontle plus souvent situes au centre des 
villes, dans 1’atmosphere yiciee des quartiers 
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populeux. Ils sc composent de vieux balimcnts 
serres les uns contro les autres; les cours sont 
trop etroiles pour qu’on puisse y jouer a 1’aise; 
les classes sont trop petites, les dortoirs trop 
insuffisants pour qu’on y respire un bon air; 
enfin, dans beaucoup d’entre eux, le nombre des 
eleves est trop considerable pour que les maitres 
puissent donner, a chacun d’eux en particulier, 
1’attention qu’exige la culture morale qui leur 
est si necessaire. Cc cóte de 1’education dont 
rimportance est si grandę, exige un tact, une 
yigilance, une sollicitude de tous les inslants, 
et le personnel cnseignant n’en a pas contracte 
l’habitude. II faudrail commencer par fairc 
d’abord sa propre education. Or ces cboses-la ne 
s’apprennent pas sur les bancs des ecoles : c’est 
dans la pratiquc de la vie. II n’est pas plus pos- 
sible de transformer en un jour un personnel 
aussi considerable, de lui faire abandonner sos 
yieilles habitudcs pour en contracter de nou- 
velles, qu’on ne peut songer a abattre nos vieux 
lycees et nos vieux colleges pour les recon- 
struire a la campagne.

L’Universite comprend mieux que personne la 
difficulte de la transformation qu’clle reconnait 
indispensablc et la necessite dc marcher avec 
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prudence dans une voie semee d’obstacles. 11 
faul d’abord etudier et preparer le terrain. Lors- 
qu’on sera bien d’accord sur les mesures a 
prendre, Fapplication s’en fora progressivement. 
Les vieux lycees tombent peu a peu pour faire 
place ii d’autres; de nouvelles generations de 
professeurs surgissent; elles sont imbues des 
idees nouvelles, disposees a se preter a leur rea- 
lisation; mais avant d’cn venir la il faut bien 
s’entendre sur le but et sur les moyens. II faul 
proceder comme on le fait pour la transforma- 
lion et Fassainissement des villes. On arrele 
d’abord un plan de reconstruclion generale, et 
on Fcxecute ensuite par portions, a mesure que 
s’ecroulent les ąuartiers condamnes et les mai- 
sons frappees de rescindement. II faut faire de 
nieme pour 1’education, et c’est dans le bul de 
preparer le plan de cette reforme scolaire, que 
j’ai ćcril cet ouvrage.

V. — L’óducation privee et 1’education publiąue.

La comparaison des dcux modes d’education 
a donnę lieu a des controverses sans nombre. 
Depuis Quintilien jusqu’a Mgr Dupanloup, les 
avis se sont partages et la question n'a pas fait 
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un pas, parce qu’onl’a toujours traitee d’une facon 
trop absolue et plutót llieorique que pratique. 
Les philosophes, les pedagogues et les hygienistes 
sont arriyes a des conclusions opposees, parce 
qu’ils se sont places a des points de vue differents.

Le probleme est trop complexe, il comprend 
des elements trop divers, pour qu'on puisse 
le resoudre par une seule et mśme formule 
applicable a tous les cas. « L’education, dit 
Fonssagriyes qui a traite toutes ces questions 
avec une hauteur de vues. peu commune, l’edu- 
cation se compose de quatre elements essentiels : 
1° les moeurs; 2° Fintelligence; 3° le caractere; 
4° la sante. Un systeme d’education qui ne se 
preoccupe pas suffisamment de l’un d’eux est par 
cela meme imparfait. Ce n’est pas un corps, ce 
n’est pas une ame qu’il lui faut former : c’est un 
homme, et cette pensee de Montaigne doit tou­
jours etre presente a l’esprit des personnes qui 
ont charge d’education *. » Or il est certainque, 
de ces quatre elements, il en est un auquel on 
sacrifie les trois autres dans Feducation en 
commun, et cela parce que c’est le seul auquel 
1’enseignement collectif puisse s’appliquer.

1. J.-B. Fonssagriyes, l'Education physiąue des yaręons, 
Paris, 1S70, p. 90.
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Internat. — Uinternat ne profile qu’a la cul- 
ture intellectuelle. On peut demontrer les matbe- 
matiąues et les sciences naturelles, faire appren- 
dre les langues, 1’histoire et la geographie a 
cinquante eleves reunis; mais quand il s’agit de 
former leur morał, il faut exercer une action 
individuelle; ilfaut parlerau cceur et a 1’esprit de 
cliacun en particulier, et cela n’est pas possible 
dans des etablissements peuples comme des ca- 
sernes, et avec le personnel insuffisant dont on 
dispose.

En ce qui concerne les mceurs, il est evidcnt 
qu’elles courent plus do dangers dans 1’education 
on commun quc dans la vie de familie. « Si 
Fon vout comprendre, dit M. Breal, de quels 
elements se compose Fatmospliere intellectuelle 
et morale d’un lycee, il faut songer qu’aucune 
partie de la societe n’est exclue de cettc jeune 
population qui represente en petit notre France 
modernę. L’egalite le veut ainsi et il serait aussi 
injuste que malseant de proceder a un triage 
prealable. Mais il faudrait se faire une idee bien 
optimiste de la naturę humaine pour croire que 
ces enfants, reerutes dans des familles tres diffe- 
rentes par leur valeur morale, apporleront tous 
au lycee Finnocence du jeune Age, ou qu’en pre- 
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sence de 1’honnótete du plus grand nombre, se 
dissiperont ou se caclieront les maurais instincts 
dont quelques-uns ont deja contracte le germe. 
Ce sont les mauvais fruits, comme on sait, qui 
attaquent les bons, et non les fruits intacts qui 
guerissent ceux que la corruption a deja entames. 
En supposanl que la moralile de 1’enfant resisle 
a la contagion d’un lei voisinage, en tout cas il 
laissera au college cette purete de Fesprit qui 
sied si bien a la jeunesse '. »

Pour le caractere, c’cst autre chose : il s’y 
trempe, mais il y prend de faux plis. C’est l’ap- 
prentissage de la vie,dit-on, c’est le commence- 
ment de la lutte pour l’existence, soit; mais c’est 
un apprentissage un peu premature. II est certain 
que 1’education isolee ne saurait donner a 1’en­
fant une idee suffisamment juste de l’existence 
commune. La deslinee qui 1’attend exige qu’il 
apprenne a vivrc avec les autres; mais pour 
lui fournir cette nolion, il n’est pas necessaire 
de 1'enfermer entre les quatre murs d’un lycec, 
dans lesquels il finira par oublier la familie, qui 
peu a peu se desinteressera elle-meme du petit

1. Quelques mots sur 1'inslruction publique en France, par 
Michel Breal, membre de 1’Institut, professeur au collfege de 
France, Paris, 5° edition, p. 304. 
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abandonne. Rien, a mon sens, ne peut compenser 
cette desaffection reciproque, et ce serait un argu­
ment sans replique contrę 1’education publique 
si elle impliquait la nócessite d’un pareil delais- 
seinent; mais il est possible d’eviter ce sacri- 
lice, ainsi que je le montrerai bientót.

L’education en commun reprend l’avantage 
quand il s’agit de la culture intellectuelle. La 
regularite des habitudes et des heures de travail, 
1’emulation que font naitre les compositions, la 
correction des devoirs et les recitations devant 
les camarades, 1’absence de distractions exte- 
rieures, tout cela contribue a entretenir 1’enfant 
dans le courant de travail qui doit 1’emporler 
pendant sa periode scolaire, et lui donnę le sti- 
mulant qui lui ferait completement defaut s’il 
etait isole. Cet entrainement est surtout indispen- 
sablc quand il s’agit de la preparation aux ecoles 
de 1’Etat, ou il faut que l’elevc developpe toute 
la force dont il peut disposer, pour se mesurer 
avec des competiteurs ardenls et enlraines comme 
lui.

Quant ii la sante, le quatrieme des elements 
dont l’education se compose pour Fonssagriyes, 
j’ai montre ce qu’elle devenait dans les lycees, et 
n’ai pas besoin d’y revenir.
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En somme, rien ne peut pour 1’enfant rem- 
placer le foyer de la familie. C’est le pivol social 
sur lequel tout doit rouler et qui doit servir de 
base fi toutes les institulions. Pour que 1’homme 
s’y rattacbe, il ne faut pas qu’il en soit prematu- 
rement ecarte, et lorsque la necessite force les 
parents fi eloigner leur fils de la maison qui l a 
vu naitre, il faut l’y ramener le plus souvent 
possible et attenuer autant qu’on le peut les 
inconvenients de la separation.

L’education completement privee nest guere 
possible aujourd’hui. Au temps ou J.-J. Rous­
seau ecrivait son IŻmile, les grands seigneurs 
donnaient ii leurs fils un gomerneur pour le 
diriger dans tous les actes delavie, et des pro- 
fesseurs pour lui enseigner ce qu’il etait conve- 
nablc qu’il sut. Cet heritier futur d’une grandę 
situation n’avait pas en perspective de luttes ii 
soulenir; sa voie etait toute tracee, et pourvu 
qu'on en fit un gentilhomme accompli, qu’on 
lui apprit ii soutenir dignement le nom qu’il por- 
tait, qu’on le rendit fi peu pres aple a remplir les 
hauts emplois auxquels sa naissance le destinait, 
il n’en fallait pas davantage. Son education, abso- 
lument indiyiduelle, dependait de la valeur du 
precepteur entre les mains duquel il etait remis.
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Aujourd’liui les conditions ne sont pas les 
memes. GrAce au niveau egalitaire qui a passe 
sur la societe, tous les enfants ont a supporter 
les memes charges et doivent subir les memes 
epreuves pour s’v preparer.

La noblesse elle-meme est obligee de jeter 
les siens dans le moule commun. Pendant long- 
temps elle s’est tenue en dehors des fonctions 
publiques et des professions dans lesquelles 
s’exerce l’activite du pays. La carriere des armes 
etait la seule qu’elle consentit & suivre, parce que, 
suirant ses idees, c’etait la seule faęon dont elle 
put servir la France sans deroger. Lorsque le 
moment est venu de la defendre, elle a fait noble- 
ment son devoir; mais, en fin do compte, il est 
plus agreable de payer sa dette comme officier 
que comme soldat, et puisqu’il faut opter aujour- 
d’bui, puisque la loi contraint tout le monde 
a passer sous les drapeaux, les ecoles specialcs 
qui ouvrent la porte des carrieres mililaires sont 
assiegees par la plupart des fils de familie. Ils 
sont des lors obliges de passer comme les autres 
par les cours preparatoires et les etablissements 
d’instruclion publique.

Ce n’est pas un mai. Eux-memes ne le regrct- 
tent pas et le dernier de nos rois leur en a donnę
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l’exemple en envoyant ses fils suivre les cours 
du lycee Henri IV.

Externat. — L’education publique est ainsi 
devenue la loi commune; mais elle n’impose 
pas aux parents la necessite de se separer dc 
leurs enfants d’une maniere complete. L’externat 
perniet dc supprimer la plus grandę partie des 
inconvenients de 1’instruction en commun. G’est, 
comme le dit Fonssagriyes, un systeme a la fois 
scolaire et familial. II concilie les avantages de 
Femulation et de la regle avec ceux dc 1’education 
morale, qui ne se fait bien que dans la familio *. 
A Paris meme, dit M. Greard, c’est l’cxternat 
seul qu’il convient de developper et ce sera le 
regime des etablissements a venir. Malheureu- 
semcnt tous les enfants ne peuvent pas jouir de 
ses ayantages. II y a d’abord ceux dont les pa­
rents vivent ii la campagne ou dans des yilles 
dćpourvues dc lycees; il y a ceux qui no peuvent 
pas elre surycilles par leurs peres, tantól parce 
que ceux-ci n’en ont pas le loisir, tantót parce 
qu’ils n’en ont pas le gont, ou que 1’aptitude neces- 
saire leur fait defaut.

L’intensite toujours croissante de la vie mon-

1. J.-B. Fonssagriyes, l’Education physigue des garęons, 
Paris, 1870, p. 99. 
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daine, les necessites qu’elle cree et que tout le 
monde subit, parfois a regret, portent a la vie de 
familie de continuelles atteintes et transforment 
souvent Finterieur le plus honnete en un milieu 
trop agile pour qu’un enfant puisse y trouver le 
calme et le recueillement qu’exigent les etudes 
suivies. Dans beaucoup de familles on est force 
dinterner les garęons quand arrive pour eux 
le moment de se preparer aux ecoles speciales. 
Dans certains cas on peut prendre un moyen 
terme. La demi-pension en fournit les moyens. 
L’externat surveille les offre egalement, puis- 
qu’il permet a 1’enfant de participer a tous les 
exercices du lycee sans renoncer a la vie dc 
familie, et qu’il rentre chez lui le soir, apres sa 
journee de travail. Cette formę d’enseignement, 
inauguree au lycee Charlemagne en 1860, s’est 
rapidement developpee. II y avait deja, en 1887, 
2 107 externes surveilles dans les lycees et col- 
leges de Paris. On peut, enlin, donner a son fils 
un precepleur, tout en lui faisant suivre les cours 
des lycees. Ce dernier systeme est sans contredit 
le meilleur, mais il est tres dispendieux et c’est 
un yerilable luxe, que les familles ricłies peuvent 
seules se permettre.

Systtme tulorial. —II est encore un expedient 
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qu’on peut employer pour epargner aux enfants 
les dangers de l’internat. C’est le regime tutorial, 
pour lui donner le nom sous lequel on le designe 
en Allemagne et en Angleterre. II n’est pas ap- 
plique de la nieme faęon dans les deus pays.

En Allemagne, les parents eloignes des cen- 
tres d’enseignement cherchent, dans celui qui 
se rapproclie le plus du lieu de leur residence, 
une familie de bonne volonte, jouissant d’une 
reputation honorable et qui veuille bien, moyen- 
nant remuneration, donner a 1’enfant le vivre, le 
cousert et les soins qu’exige son óge. On s’ap- 
plique en generał a trouver un interieur qui soit 
du móme niveau social que la maison paternelle. 
On y reussit facilement de 1’autre cóte du Rliin. 
Beaucoup dc familles bourgeoises, de modestes 
rentiers, de petits employes, de veuves ayant 
elles-memes des enfants a elever, trouvent ainsi 
le moyen d’accroitre leur mince revenu. La retri- 
bution est faible; mais le nouveau venu aug- 
mente si peu la depense. II devient alors 1’enfant 
de la maison, le camarade des garęons et des 
petites fili es, et souvent des liaisons durables de 
reconnaissance et d’affection s’etablissent entre 
l’eleve et ceux qui lui ont donnę place a leur 
foyer.
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Dans cc systeme (1’education, c’est la mero 
adoptive qni joue le role essentiel. II lui faut 
du tact et dc la vigilance lorsqu’elle a des filtes 
ct que le jeunc pensionnaire grandit; mais c’est 
un danger que nous nous exagerons probable- 
ment en France.

Le regime lutorial s’est tellement repandu en 
Allemagne, que c’est a peine si Fon y trouve 
encore quelques gymnases composes exclusi- 
vcment d’internes et un nombre tout aussi res- 
treint d’etablissements recevant a la fois des 
internes ct des externes. Ce sont d’anciennes 
fondations qu’on a cu raison dc respccter et qui 
no forment qu’une minimc exception a la regle 
generale *.

II existait autrefois quelque chose d’analoguc 
en France, au moins en Bretagne. Lorsque je 
faisais mes etudes au petit college communal de 
Saint-Brieuc, la plupart des eleves provenaicnt 
des petites localites voisines. Un grand nombre 
d’cntrc eux etaient des fds de paysans qui fai- 
saient leurs classes pour entror au seminaire. 
Ils demeuraient dans los faubourgs, chez des 
ouyriers ou des cultivateurs qui en logeaient un

1. Jules Simon, la Heforme de Tenseignemenl secondaire, 
p. 127.
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certain nombre, souvent dans leur grenier, et 
qui les recevaient a leur tablc tres frugale, 
moyennant une retribution on ne peut plus 
inoderee.

Ces grands garęons, qui avaient souvent dix- 
liuit a vingt ans, coutaient a leur familie, tout 
compris, de 20 a 25 francs par mois. II est vrai 
qu a cette epoque les vivres n’etaient pas chers a 
Saint-Brieuc et que ces enfants de la campagne 
n'etaieul pas difficiles sur la nourriture. II est 
inutile de dire qu’ils etaient absolument libres 
et que les gens illeltres qui les accueillaient 
sous leur toit ne songeaient pas a leur impri- 
mer une direction quelconque. Ils avaient memc, 
pour leurs pensionnaires, la consideration pres- 
que respeclueuse qu’inspiraient alors, en Bre- 
lagne, tous ccux qui aspiraient a entrer dans 
1’Eglise. Le seminaire etendail sur eux, par 
avance, son aile protectrice.

Fonssagrives a retrouve a Vannes les memes 
habitudes quarante ans plus tard. Je ne sais pas 
si elles y ont persiste.

En Angleterre, le systeme tutorial fonctionne 
d’une faęon moins inlime et plus dispendieuse. 
Ce sont des professeurs, souvcnt munis du titre 
dagrege, qui remplissent les fonctions dc mai- 
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tres dc pension. Ils reęoivent chez eux los eleves 
et en dirigent 1’education, pendant que leurs 
femmes se chargent du cóte materiel de l’exis- 
tence de ces pensionnaires. Les priuate schools 
sont tres repandus en Angleterre. On en trourc 
partout, a la campagne, sur les bords de la mer, 
pres et loin des villes. On ne reęoit dans chacun 
d’eux qu’un petit nombre d’eleves. La moyenne 
est de dix a vingt, et le maximum dśpasse rare- 
ment trente. Au dela de ce chiffre, la surveil- 
lancc devient difficile. Le professeur est alors 
force de se departir de quelques-unes de ses 
fonctions, de partager son autorite avec des 
sous-maitres (ushers) qui ne valent pas mieux en 
Angleterre qu’en France, mais qui y sont beau- 
coup moins repandus.

Ces petits pensionnats se multiplient autour 
des grands centres d’enseignement. Ainsi Eton, 
qui a pres de 700 eleves, ne renferme que 
70 internes. Ce sont des boursiers qui obtiennent 
leurs places au concours et qui, une fois admis, 
ne coutent que 20 livres par an ii leurs familles, 
graco a une fondation qui remonte a Ilenri VI. 
II en est de nieme dans la plupart des colleges'.

1. A Harrow, tous les Ć16ves sont loges chez les profes- 
seurs. En 1887, sur 400 Ć16ves, Rugby n’en comptait que 70 qui

5
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Lesjeunes gens elevśs dans les prinate schools 
y jouissent d’une liberie dont on n’a pas d’idee 
en France. Ils entrent et sortent quand bon leur 
semble, et.travaillent quand il leur plait. Ils ont 
des chambres separees, et personne ne les y 
contraint a letude. Ils menent, en un mot, une 
existence assez semblable a celle des etudiants 
dans nos facultes et qui na rien de commun 
avec celle des internes des lycees. On les traite 
comme des jeunes gens maitres de leur deslinee 
et on leur laisse la responsabilite de leurs actes. 
Les professeurs sous la direction desquels ils 
sont places s’altaclicnt plutót a former leur carac- 
Łerc qu’a cullivcr leur esprit. lis s’efforcent d’en 
faire des bommes, de developper leurs qualites 
moralcs et de leur donner cette distinction de 
manieres qui caraclerisc le gentleman anglais.

Ce modo d’education n’a pas toujours ete 
suivi en Angleterre. II y a un demi-siecle, il 
regnait dans les ecoles dc ce pays une anarchie 
complete. M. Gladstone, en faisant appel a ses 
souvenirs d’enfance, a fait a cet egard a M. Pierre 
de Coubertin des aveux qui ne laisse.nl aucun 

fissentpartieduschool Aoizse. A Winchester, en 1879,iln’yavait 
que 70 foundationers vivant dans le collfege. Les autres etaient 
repartis dans 9 boarding houses, qui en renfermaient chacun 
35. (Pierre de Coubertin, 1’Education en Angleterre. Paris, 1888.) 

laisse.nl
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doute sur les vices de 1’education qu’on y rece- 
vait alors *. C’est Thomas Arnold, un simplc 
clergyman, qui a operś l’heureux changement 
dont nos voisins s’applaudissent aujourd’hui. 
Lorsqu’il arriva, en 1828, au college <le Rugby, 
en qualite de head master, le niveau morał et 
social de cet śtablissement n’etait pas plus eleve 
que celui de tous les autres, et Arnold commenęa 
par mścontenter tout le monde lorsqu’il entre- 
prit ses reformes impopulaires; mais il avait 
veritablement le genie de 1’education; il devint 
bientót l’idole de ses eleves et transforma com- 
pletement Tetablissement dont il ótait charge.

Sa repulation se repandit rapidement dans 
tout le Royaume-Uni, et de la dans les colonies 
anglaises; ses doctrines y furcnt portees par ses 
eleves entbousiasmes et s’y implanterent sans 
effort. Cela fut 1’affaire de quatorze annees, au 
bont desquelles Arnold mourut, sans avoir un 
seul instant jetó les yeux hors de 1’enceinte de 
son ecole, sans avoir fait le moindre appel a 
1’opinion, sans s’6tre preoccupe de ce qui advien- 
drait apres lui *.

1. Pierre de Coubertin, Une Conference d 1’ecole Monge (l'Edu- 
calion athletiąue, numero du 15 janvier 1889, p. 8).

2. Pierre de Coubertin, Une Conference d l'ecole Monge, loc. 
cit., p. 9.
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Je reviendrai sur les avantages de 1’education 
anglaise lorsque jaborderai le cóte morał de la 
question. Pour le moment, je ne l’envisage qu’au 
point de vue du regime tutorial et comme un 
moyen d’ecbapper aux rigueurs de 1’internat. Ce 
systeme est assurement bien superieur a nos 
lycees d’internes et a nosgrands pensionnats qui 
sont tout aussi peuples et qui ont la meme orga- 
nisation et les mómes defauts. Compris comme 
en Allemagne, il a les avantages de 1 esternat, 
mais aussi ses inconvenients : cest le foyer de 
la familie, sans 1’affection; cest l’existence librę 
et le travail facultatif. Les garęons studieux et 
dc bonne conduite peuvent ainsi faire des etudes 
passables; les autres courent le dangcr de perdre 
leur temps et meme de se devoyer. Dans tous 
les cas, il faul des dispositions bien peu com- 
munes pour subir, dans ces conditions, 1’entrai- 
nement qu’cxige la preparation aux ecoles spe- 
ciales.

Le systeme des prwate scliools peut donner 
d’excellents resultats en Angleterre. II est propre 
a faire des gentlemen destines a succedcr a 
leurs pbres dans leurs dignites, leurs fonctions 
publiques, a les rcmplacer a la tete de leurs 
usines ou de leurs maisons de commerce; mais 
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en France, et pour les raisons que j’ai deja plu- 
sieurs fois indiquees, il ne pourrait convenir 
qu’a un tres petit nombre de jeunes gens. II est 
difficile d’acquerir avec ce genre de vie une 
somme de connaissances suflisante pour abor- 
der les carrieres qui sont l’objectif forcć de nos 
enfants. Tout le monde sait qu’a cet age de la 
vie on ne se livre pas a 1’etude pour son plaisir. 
II faut y elre conlraint par la regle, par l’emula- 
tion ou par 1’ardeur de la lulte. Ilien de cela ne 
peut exister dans des ecoles ou chacun fait a peu 
pres ce qu’il veut.

II y a encore une difference dont il faut lenir 
compte. Cette vie librę n’est possible que loin 
des grandes villes, dans des centres speciaux 
autour desquels l’Universite fait bonne gardę, 
ou elle ne laisse pas s’introduire d’elements 
de corruption. Chez nous on ne trouve que 
dans les localiles importantes les moyens d’in- 
struction necessaires et des professeurs capables. 
Les jeunes gens eleves ailleurs ne pourraient 
janiais lulter contrę ceux qui auraient ete 
chauffes a blanc dans ces fournaises intellec- 
tuelles.

Lorsque nous admirons, comme elle le merile, 
1’education anglaise, nous la voyons toujours 
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representee par les public schools d’Eton, de 
Harrow, de Rubgy, de Wellington, de Winches­
ter, etc. II y en a une dizaine de ce genre. Le 
prix de la pension, les depenses obligatoires, s’y 
elevent en moyenne a 3 000 francs par an (3 723 
a Elon), abstraction faite de toules les depenses 
accessoircs. Celles-ci doivent s’elcver a un 
chiffre des plus respectablcs, dans ce milieu fró- 
quente par les familles les plus riches d’An­
gleterre et ou les occasions de depense se ren- 
contrent a chaque instant.

Chacun de ces centres d’enseignement compte 
de 400 a 500 eleves *. En supposant qu’il y en 
ait dix, cela fait 3000 jeunes gens tout au plus. 
Or, s’il y a en Angleterre, proportion gardee, 
autant d’enfants a recevoir 1’instruction secon­
daire qu’en France, le chiffre doit s’en elever a 
78 000 environ, et les etablissements aristo- 
cratiques que nous venons de passer en revue 
ne representent pas le quinzieme de cette popu- 
lation. Le reste n’est evidemment pas eleve de la 
meme maniere, et, sans invoquer le temoignage 
de Dickens, si Fon s’en rapporte aux journaux

1. Eton en compte 700, Marlborough 575, Harrow 520, Win­
chester 385, Hasleybury 362, Wellington 306, ete. (PEducation 
en Angleterre, par Pierre de Coubertin, loc. cit.). 
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anglais, ct menie a certaines discussions qui 
s’elevent de temps en temps a la Ghambre des 
communes, les ecoles anglaises, prises dans leur 
ensemble, ne sont pas des modeles a citer.

Le systeme tutorial aurait besoin dc modifica- 
tions profondes pour se generaliser en France. 
Nous tendons plutót a nous en ecarter. Les grands 
pensionnats absorbent partout les petits, comme 
les gran des maisons de commerce etouffent les 
petites et pour les memes raisons.

Les frais generaux sont d’autanl moindres 
qu’ils se repartissent sur une plus grandę surface. 
Ce n’est la pourtant qu’un des cótes de la ques- 
lion. Si le regime tutorial n’existe pas en France 
comme en Angleterre, cela tient surtout a ce 
que les reglements universitaires ne permettent 
pas aux professeurs de tenir pension. Ils ne peu- 
vent pas avoir chez eux plus de quatre eleves a 
la fois.

L’administration parait toutefois disposee a 
revenir sur cette interdiction et a favoriser le 
regime tutorial. Elle l’a declare au sein de la 
commission de 1’enseignement secondaire, et, 
lors de l’ouverture du lycee Lakanal, elle a 
engage les professeurs a ouvrir de petits peu- 
sionnats dans le voisinage. Ce sont eux qui ne 
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s’y pretent pas. C’est chosc regrettable, car s’ils 
voulaient entrer dans cette voie, il en resulte- 
rait nn grand avantage pour les familles; cl 
quant a leur siluation personnelle, loin dc de- 
croitre, elle grandirait, notablement par les pro- 
fits qu’ils realiseraient, par la consideration dont 
ils deviendraient 1’objet et par les relations 
durables qui s'etabliraient entre cux et leurs 
pupilles.

Lorsque le pere, pour une raison quelconquc, 
no peut pas se charger de 1’education de son fils, 
c’est le professeur qui est son suppleant naturel. 
II a pour reussir dans ce róle le sayoir et l’ex- 
perience; lorsqu’il y joint 1’amour‘des enfants, 
la connaissance de leur caractere, il realise le 
type de 1’educateur accompli, parce que sa bien- 
veillance est exempte des faiblesses et des com- 
promis avec Iesquels il faut compter dans l’edu- 
cation familiale. De plus, restant en rapport avec 
les eleves qui lui sont confies, pendant toute la 
duree de leurs etudes, il peut leur imprimer 
une direction toujours la nieme et compenser les 
inconvenients du cliangement continuel de pro- 
fesseurs.

Un pensionnat, quel qu’il soit, ne vaudra 
jamais la familie; mais cest le systeme tutorial, 
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compris comme je viens de le dire, qui s’en rap- 
proche le plus, a la condition que chaque pro- 
fesseur 11’ait pas plus d’une vingtaine d’eleves, 
condition indispensable pour pouvoir s’occuper 
suffisamment de cliacun d’eux.

Au point de vue morał et intellectuel, ce modo 
d’education laisse peu de cliose a desirer; mais 
il n’en est pas de menie sous le rapportphysique. 
Les professeurs habitant dans les villes, pres 
des lycees, ne peuvent pas donner aux eleves 
qu’ils reęoivent sous leur loit le benefice de la 
vie a la campagne, des exercices et des jeux 
de plein air qui constituent le cóte le plus sedui- 
sant de 1’education anglaise; aussi a-t-on songe 
a realiser completement chez nous le systeme 
des public schools.

M. Maneuvrier, dans le livre remarquable qu’il 
a publie l’an dernier, a tracę le plan complet 
d’une cite scolaire sur le modele de celle de Har­
row, d’Eton, de Rugby ou de Winchester, et il 
convie 1’Etat a la faire elever sans attendre 1’ini- 
tiative privee. Le devis qu’il a dresse se monte 
a deux millions

M. Pierre de Coubertin a, de son cole, fait un

1. Edouard Maneuvrier, 1'Ed.ucation de la bourgeoisie sous la 
Republigue. Paris, 1888, p. 268. 
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projet dont il a expose les bases, le 11 mars 
1889, devant 1’Association pour la reforme de 
1’education scolaire en France, et qui differe 
quelque peu du precedent. M. Maneuvrier a 
completement adopte le systeme anglais. Sa cite 
scolaire se compose d’un etablissement central 
d’education, entoure d’habitations pouvant cha- 
cunc abriter une familie, avec ses domestiques 
et une dizaine de pensionnaires. M. de Coubertin, 
au contraire, se propose de creer un college pour 
260 eleves de douze a dix-buit ans, avec un 
directeur, 10 tuteurs et 20 maitres. II compte le 
placer sur le littoral mediterraneen, entre Cannes 
et Frejus, et, d’apres ses calculs, le prix de la 
pension n’excedera que de 400 ou 500 francs 
celni des lycees de Paris.

Un pareil etablissement ne serait en somme 
qu'un grand pensionnat et ne realiserait pas 1’idee 
qu’il faut se faire du systeme tutorial; mais cela 
n’a pas d’importance, et de toute faęon on ne 
peut qu’encourager de pareilles entreprises. La 
cite scolaire de M. Maneuvrier, comme le college 
Saint-Michel de Roquebrune que projette M. de 
Coubertin, seraient, a tous les points de vue, 
d’excellentes creations; mais le prix de la pen­
sion y serait ineyitablement plus eleve qu’on ne 
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le pense et de beaucoup superieur a celui des 
lycees, a 1’entretien desąuels le ministere de 
linstruction publique contribue pour une largo 
part et ou les frais generaux sont au minimum. 
On peut en dire autant des petites pensions 
tenues dans les villes par les professeurs. Tous 
ces systemes d’education sont dispendieux et 
ne sont accessibles qu’aux familles riches, c’est- 
a-dire a une tres faible minorite.

En France, il ne faut pas 1’oublier, le probleme 
se pose ainsi : il s’agit de donner 1’instruction 
secondaire a 84 000 enfants qui sont destines 
pour la plupart a gagner leur vie par leur tra- 
vail. Dans ce nombre il y en a environ 39 000 
qui sont pensionnaires ou demi-pensionnaires *;

1. Statistiąue de 1’enseignement secondaire.
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1’internat s’impose donc d’une maniere fatale. 
C’est un mai necessaire, pour lequel les etablis­
sements prives seront sans doute un palliatif, 
mais ce serait se faire illusion que de croire 
qu’ils pourront le remplacer completement. 11 
faut donc, puisqu’on ne peut pas le supprimer, 
en ameliorer les conditions. C’est chose possible. 
Les moyens d’y paryenir sont connus et je vais 
les exposer brieyement.

Nos lycees sont mai situes, renferment trop 
d’eleves et nont pas assez de maitres. Voila le 
premier obstacle qu’on renconlre sur sa route 
quand on veut entrer dans la voie des reformes. 
Je ne reviendrai pas sur ce que j’ai deja dit de 
1’etroitesse de nos etablissements d’instruction et 
de leur insalubrite; mais il est necessaire d’in- 
sister sur la necessite de ne plus avoir d’inter- 
nats dans les grandes villes. 11 faut elever les 
nouveaux lycees en deliors de leur enceinte, au 
milieu des champs et desjardins. Ala campagne, 
Fair est vif et pur, le terrain n’est pas clier; on 
peut espacer les batimenls, en diminuer la hau- 
teur et reseryer de grands emplacements pour 
les jeux et les exercices. Les eleves n’ont pas 
besoin, pour aller respirer le grand air, de tra- 
verser la ville; on leur epargne ainsi beaucoup 
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de spectacles qui ne peuvent que leur nuire, et 
ils ne sont pas exposes, en sortant du lycee, a 
tomber en pleine fete foraine, comme cela arrive 
tous les jours a ceux du college Rollin.

Le sejour des grandes villes ne convient aux 
enfants a aucun titre. Le professeur Brouardel a 
bien mis ce fait en lumiere, dans une de ses com- 
munications a 1’Academie de medecine u Sui- 
vant moi. a-t-il dit, 1’etiolement physique et 
intellectuel qui atteint une partie des eleves de 
nos lycees, n’a pas seulement pour cause le sur- 
menage et la sedentarite\ ilfaut y joindre le sejour 
dans les grandes nilles, que celui-ci resulte de 
1’immigration des jeunes gens de la campagne 
dans les internats des grandes villes, ou de ce 
que les enfants sont nes et ont ete eleves dans 
los grandes agglomerations urbaines. »

A cet egard, les hygienistes ont deja partie 
gagnee. On ne construira plus d'etablissements 
scolaires dans les centres populeux; mais nous 
avons en France 84 lycees et 244 colleges com- 
munaux, dont la plupart sont situes intra muros. 
Pour les reconstruire a la campagne, ou pour 
les transformer, il faudrait depenser au bas mot

1. Bulletin de l’ Aeademie de medecine, seance du 21 juin 1887. 



78 L ŹDUCATION DE NOS FILS-

150 ou 200 millions, et cela en faisant modeste- 
ment les clioses et sans vouloir prendre modele 
sur les splendeurs de Vanves ou de Lakanal. Or 
le pays a fait pour 1’enseignement primaire de 
tels sacrifices qu’il ne peut pas les recommencer 
pour 1’enseignement secondaire. Je me liate 
d’ajouter que ce dernier n’y a pas les memes 
droits. L’instruction secondaire n’est pas obli- 
gatoire, et si les lycees reęoivent 84 000 eleves, 
les ecoles primaires en comptent cinq millions 
et demi *. Nous sommcs donc forces, pour le 
moment, de nous contenter de nos vieux col­
leges, en cherchant a les elargir un peu, a y 
faire entrer plus d’air, de lumiere et de confort.

Nos grands lycees renferment trop d’eleves. 
Certains d’entre eux n’en comptent pas moins 
de 1 200, 1 300, et meme 1 900 2. Ccux de Paris 
en ont un millier en moyenne. Que faire avec 
une population semblable? Pour maintenir 
1’ordre dans cette armee, il faut rencherir sur 
les severites de la discipline. Dans les etudes on 
ne l’obtient qu’au prix du silence et de 1’immo-

ł.Au recensement de 1881 on comptait en France 74 441 eco­
les publiąues ou libres, laiąues ou congreganistes pour les 
deux sexes, et. au 1" janvier 1886 le nombre des elfeves in- 
scrits etait de 5 585 836.

2. Oct. Greard, Education et Instruction, loc. cit., p. 215. 
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bilile. Dans les classes, le professeur, qui a trop 
d’eleves, ne s’occupe qne des meilleurs et laisse 
aller les autres, qui, ne se sentant pas conduits, 
travaillent le moins qu’ils peuvent. Toute action 
individuelle est impossible, on n’y songe nieme 
pas. Ces grands etablissements sont conduits 
comme des casernes.

Le vice d’un pareil etat de choses a frappe 
tous les membres du haut enseignement; ils 
ont ete surtout bien mis en relief par M. Greard, 
au sein de la sous-commission de la discipline, 
qui, sur sa proposition, a emis le voeu de reduire 
considerablement 1’effectif des lycees. Dans 
1’interet de 1’ordre, de la direction morale a 
imprimer aux enfants, il ne faudrait pas que les 
lycees d’internes en continssent plus de 300, 
les externats plus de 500, et les etablissements 
mixtes 400 au maximum*.

Le personnel ifcst pas suffisant pour diriger 
les lycees tels qu’ils sont aujourd'hui. Le pro- 
viscur, qui en est le chef supremo, est absorbe 
par 1’administralion, par la direction de 1’en­
seignement, de la discipline et du materiel. 11 
doit, aux termes des reglements, visiter, tous

1. Proc6s-verbaux de la troisieme sous-commission, seance 
du 6 fevrier 1889.
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les jours, toutes les parlies du lycee. II faut 
qu’il confere avec les parents, avec 1’econome. 
II est en outre responsable des finances et sur- 
veillant de la comptabilite. Quel temps peut-il 
lui rester pour s’occuper de cbaque eleve en par- 
liculier?

Le censeur est charge de la disciplinc. II 
survcille la conduite, les mceurs, le travail et 
les progres des internes; il exerce une police 
particuliere sur les externes; il preside aux 
repas, au lever et au couclier des eleves, aux 
recreations et aux promenades. Le parloir, le 
refectoire, la bibliotheque, les collections scien- 
tifiques, sont dans ses attributions. Ses rapports 
avec la jeunesse du lycee se bornent en generał 
a confirmer les punitions, a les faire subir et 
a prononcer quelques paroles banales de blame 
ou d’approbation.

Le maitre repeliteur est la piece principale 
du mecanisme de 1’internat. C’est lui qui suit 
partout les collegiens, c’est a sa gardę qu’ils 
sont confies1. II est leur commensal et leurcom- 
pagnon; il devrait etre leur guide et leur ami, 
tandis qu’il n’est que leur geólier.

1. Michel Breal, Quelques mots sur 1’inslruction puhlique en 
France, loc. cit., p. 297.
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Autrefois les maitres cTetude se recrutaient 
parmi les fruits secs des ecoles, les bacheliers 
besogneux, et Fon avait de la peine a en trouver; 
aujourddiui beaucoup de jeunes gens intel- 
ligents et instruits, mais sans fortunę, sont 
beureux d’occuper ces modestes emplois, pour 
suivre les cours des facultes et se faire une posi- 
tion dans 1’enseignement ou dans les carrieres 
liberales. Ce sont, pour la plupart, d’honnetes 
jeunes gens, dont quelques-uns deviennent plus 
tard des professeurs distingues; mais leur posi- 
lion n’est pour eux qu’un expedient provisoirc; 
ils ne prennent pas gont a leurs fonctions et 
no songent qu’a les quitter.

La faęon dont on les traile n’est pas faile 
pour les retenir. Leur genre de vie les condamne 
a n’avoir aucune distraction, aucune relation. 
Ils lfobliennent de leurs chefs qu’une polilesse 
froide. II ne leur est pas permis d’avoir de la 
familiarite avec les eleves, auxquels ils ne s’at- 
tachent pas et qui les ont en aversion. Ils vivent 
au milieu d’indifferents et d’ennemis, sans com- 
pensations d’aucune sorte. En France, le corps 
enseignant 11’a pas la haute situation que 
dcYraienl lui assurer son savoir admire de 
tous, son żele a toute epreuve et les fonctions 

6



82 l’education de nos fils.

importantes dont il est inyesti. En ce qui con- 
cerne les maitres repetiteurs, il faudrait les 
retribuer davantage et les mieux traiter, pour 
pouvoir les bien choisir et les conserver. S’ils 
etaient plus ilges, s’ils restaient plus longlemps 
en place, ils fmiraient par se former. Ils pour- 
raienl alors exercer une lieureuse influence sur 
le caractere des eleves, gagner leur confiance, 
au licu de leur inspirer 1’antipathie haineuse 
qui les en eloigne aujourddiui.

II faudrait egalement en avoir un plus grand 
nombre. Ils ne peuvent pas suffire a leur lachę. 
A Paris il n’y en a que 245, pour les 6 912 
eleves qui peuplent les sept lycees ou colleges. 
Cela fait a peine 1 maitre d’etude pour 30 
eleves. Cest absolument insuffisant

Avcc des lycees peu nombreux, situes a la 
campagne, des proyiseurs capables comme ils 
le sont en generał, debarrasses du fardeau de 
Fadministration et bien penetres de la pensec 
qu’un lycee n‘est pas un atelier de preparation 
aux examens, avec un personnel subalterne 
mieux recrute et plus convenablement traite, 
on arriyerait, j’en suis conyaincu comme 1’emi-

1. Oct. Greard, Education et Inslruclion, loc. cit.
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nent vice-recteur de Facademie de Paris, a faire 
disparaitre une partie des inconvenients de 
1’internat. J indiąuerai plus tard les moyens 
d’attenuer les autres; mais il importe d’etablir 
tout d’abord que ces ameliorations ne se reali- 
seront pas sans augmentation de depense.

Plus les lycees ont d’eleves et moins la pen­
sion de chaque eleve coute cher, parce que 
les frais de premier etablissement et d’entretien 
naugmentent pas proporlionnellement au cbiffre 
des pensionnaires. II en couterait donc davan- 
lage pour avoir un grand nombre de petits 
lycees. Pour ameliorer le sort des ecoliers et 
la condition des maitres , il faudrait egalement 
augmenter les depenses. Tout progres social se 
traduit en lin de compte par une question d’ar- 
gent; mais la fortunę publique s’accroit en 
meme temps, et, menie dans des temps diffi- 
ciles comme celui que l’Europe traverse, un 
pays qui a des ressources peut, sans trop grand 
effort, faire face a ses exigences croissantes, 
pourvu que ses finances ne soient pas trop mai 
gerees.

Pour realiser les reformes que Fenseigncment 
secondaire reclame imperieusement, il ne s’agi- 
rait pas d’ailleurs de depenser les millions par 
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centaines, comme si l’on se mettait en tete de 
reconstruire les deux liers de nos lycees. Les 
frais de personnel ne vont jamais bien loin. 
L’Etat d’ailleurs pourrait faire supporter aux 
familles une partie de la depense. Si la plupart 
des lycees ont besoin de ses secours, si le plus 
grand nombre des colleges est une charge pour 
les communes, cela tient a ce que la retri- 
bution universitaire 11’est pas assez elevee. O11 
Fa augmcntee il y a quelques annees, et cela a 
souleve des reclamations sans nombre. On n’en 
a pas tenu compte et on a bien fait, car il faudra 
1’accroitre encore. L’instruction secondaire est 
un objet de luxe, et, comme telle, elle doit se 
payer. LEtat na aucun interet a la developper 
outre mesure. II y a bien assez de declasses, sans 
qu’il soit necessaire d’en augmenter le nombre, 
et quand l’Universite ferait chaque annee quel- 
ques bacheliers de moins, il ne faudrait pas pour 
cela se voiler la face.

Je sais qu’on recule devant cette mesure, 
dans la crainte de faire les affaires dc 1’ensei- 
gnement librę; mais nous avons en France une 
telle predilection pour tout ce qui vient de 1’Etat, 
qu'il lui suflira de faire a peu pres aussi bien 
que ses concurrents, pour qu’on lui donnę la 
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preference. Ce qui fait la fortuno des pension- 
nats et des institutions ecclesiastiques, ce sont 
precisement les vices de notre education ofli- 
cielle. II suffira de les faire disparaitre, meme en 
partie, pour que la concurrence devienne facile 
a soutenir, malgre raugmentation de la retribu- 
tion universitaire.

VI. — L’emploi du temps.

II est un point, comme nous l’avons vu, sur 
lequel les pedagogues et les hygienistes se sont 
aujourd’hui mis d’accord : c’est qu’il faut faire 
une plus grandę part, dans 1’education, a la vie au 
grand air et aux exercices, qu’il faut, en un mot, 
souslraire le corps a la tyrannie de 1’esprit. Cette 
tyrannie, il l’a exercee de tout temps. Democrite 
s’en plaignait deja : « Si le corps mettait 1’A.me 
en proebs et 1’appelait en juslice en matiere de 
reparations de dommages, jamais elle ne se sau- 
yerait qu’elle ne fut condamnee a 1’amende 1 ».

M. Jules Simon, auquel j’emprunte cette cila- 
tion, disail il y a quinze ans : « Ce sont les pro- 
grammes qui empńchent le corps de se deve-

1. Plutarque, OEuwes morales, 44 : les Rigles et Preceptes de 
la sante, t. II, p. 817. 
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loppcr et dc se bien porter, qui surchargent Ja 
memoire aux depens du jugement et qui entas- 
sent, dans les jeunes esprils, toutes sortes de 
notions mai digerees, ne laissant apres elles, 
quand l’examen est subi, que de Forgueil, de 
Fepuisement et peu d’attrait pour Je travail, si 
ce nest dans les esprits d'elito qui ont pu entre- 
voir, dans ce chaos et dans cette immensite, le 
genre special de travail pour lequel ils ont ete 
crees et mis au monde ».

Pour developper la vie physique, il faut lui 
accorder plus de temps et par consequent en 
soustraire quelque peu a la vic intellectuelle; 
mais une des plus grandes difficultes du pro- 
bleme scolaire consiste precisement a reparlir 
d’une maniere equitable les vingt-quatre lieures 
dont se compose la journee, entre le sommeil, le 
travail intellectuel et tout le reste. C’est la que 
les dissentiments commencent. Les represenlants 
de Fenseigncment officiel reconnaissent la neces- 
site de diminuer un peu le nombre des heures 
de classe et d’etude; les rapports des recteurs 
d’academie en font foi; mais il est facile de voir 
a quel point cette concession leur coute et com- 
bien ils seraient desireux de la reduire aux plus 
faibles proportions. Cela se comprend, lorsqu’on 



LA REFORME SCOLAIRE. 87

songe a Fimmensite des programmes dont ils 
sont obliges de faire parcourir le cercie a leurs 
mallieureux ecoliers; mais, pour tous ceux qui 
reclament une reforme scolaire, il est bien en- 
tendu que ces programmes seront reduits ii des 
proportions plus raisonnables.

Aujourd'bui le maximum reglementaire des 
heures de classe est de vingt par semaine, sauf 
pour les classes de rhetorique, de philosophie, 
de matliematiques elementaires et de matlie- 
matiques speciales, qui ont des heures supple- 
mentaires. Le nombre des heures d’etude varie 
suivant les etablissements. Au lycee Louis-lo- 
Grand, qui a ete pris pour typc par le vice-rec- 
teur de 1’academie de Paris dans son rapport 
au ministre, les eleves du petit lycee ont six 
heures et demie d’etude par jour, ceux du grand 
sept heures et demie pendant l’hiver, et liuit 
heures pendant l’ete. Les petits ont donc <lix 
heures par jour de travail intellectuel, et les 
grands de onze heures et demie ii douze heures, 
auxquelles il convient d’ajouter, pour ces der- 
niers, une veillee facultative d’une heure en 
hiver et d’une demi-heure en ete, a laquelle ils 
se rendent presque tous, dit M. Greard, et qu’il 
faut prendre sur le sommeil. Le reste de la
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journee est ainsi employe : les petits ont on etc 
neuf heures de sommeil et trois heures vingl 
de recreation, en hiver neuf heures ot demie dc 
sommeil et deux heures cinquante-cinq de re­
creation, on toute saison une heure dix pour les 
repas et vingt-cinq minutes pour la toilette ; les 
grands ont huit heures de sommeil lete et six 
heures Fhiver, quand ils n’assistent pas a la veil- 
lee fdcullalive; ils oni deux heures et demie de 
recreation 1’ete, et deux heures l’hiver; en toute 
saison, une heure dix pour les repas et vingt 
minutes pour la toilette *.

Ainsi les enfants de sept a treize ans sont 
aslreints a un travail sedentaire de dix heures 
par jour; ceux de treize ans et au-dessus en ont 
douze, et meme davantago quand ils assistent ii 
la veillee facultative. Cest veritablement ii n’y 
pas croire; mais la force de Fhabitude est telle, 
que les recteurs d’academie et les proviseurs de 
lycee, tout en convenant que cette proportion 
est a changcr, no sont pas frappes, comme nous, 
de cc qu’elle a d’epouvantable. Ils ont ete habi- 
tues, toute leur vie, ii voir de petits malheureux

1. Voir lc tableau de 1’emploi de la journee au lycee Louis- 
le-Grand dans Entraits des rapports de MM. les recteurs d’aca- 
demie, loc. cii., p. 81.
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cloues sur des bancs pendant dix a douze lieures 
par jour, et cela ne leur parait pas monstrueux. 
Enfin ils conviennent qu’il y a licu de modifier 
cet etat de choses. II faut prendre acte de cette 
concession et ne pas leur demander davantage.

II s’agit maintenant de savoir ąuelle formule 
il convient de substituer ii celle-la. Nous avons 
deja des termes de comparaison. La commission 
instituec en 1888 par le ministre de 1’instruc- 
tion publique pour la revision de 1’enseignement 
primaire renfermait tout le haut personnel do 
l’enseignement et un petit nombre d’hygienistes. 
Bien quo nous fussions loin de nous y trouver 
en majorite, nous avons copendant obtenu une 
fixation raisonnable du temps ii consacrer chaque 
jour a 1’etude.

Dans les ecoles primaires, la commission a 
propose de fixer la duree des classes ii trois 
heures et demie pour le cours elementaire (en­
fants de sept a neuf ans), ii quatre heures et 
demie pour le cours moyen (enfants dc neuf ii 
onze ans), et ii cinq heures et demie pour le cours 
superieur (enfants de onze iitreizeans)Pour les 
ecoles primaires superieures (enfants de treize ii

1. Rapport de la premifere sous-eommission, p. 3. 
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seize ans, qui restent dans 1’etablissement de 
huit heures du matin a huit heures et demie du 
soir), elle a propose de consacrer cinq heures et 
demie aux travaux intellectuels, une heure et 
demie a la musique, au dessin et aux travaux 
manuels, une demi-heure a la gymnastique, une 
heure aux repas et quatre heures aux recrea- 
tions1. Enfin, dans les ecoles normales d’institu- 
teurs, les eleves auront par jour, si Fon accepte 
les propositions de la commission, huit heures 
de sommeil, neuf heures de travail intellec­
tuel et deux heures de travaux manuels. II leur 
restera cinq heures pour la toilette, los repas, 
les recreations et les exercices physiques 1 2.

1. Rapport de la deuxi6mc sous-commission (voir les ta- 
bleaux A et B, p. 8).

2. Voir le rapport de la troisifeme sous-commission, p. 1.
3. Commission pour l’etude des ameliorations a introduire 

dans le regime des etablissements d’enseignement secondaire 
(arrśte minisleriel du 12 juillet 18S8).

Ces ecoles, prises dans leur ensemble, renfer- 
ment des eleves de tous les ages et peuvent, par 
consequent,servir de terme de comparaison pour 
1’emploi du temps dans les lycees. II faut pour- 
tant tenir compte des exigences plus grandes de 
1’instruction secondaire en matiere de travail 
intellectuel. C’est ce qu’a fait la commission3 in- 
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stituee par 1’arrete du 12 juillet 1888, aux travaux 
de laąuelle j ’ai pris part. Les hygiónistes ont, pour 
la plupart, adopte comme regle generale la for­
mule americaine qui consiste apartager lajournee 
en trois parties egales : la premiero consacree au 
sommeil, la seconde aux travaux intellectuels, la 
troisieme aux soins de proprete, aux repas, aux 
exercices physiques et aux recreations. Cette for­
mule ne represente qu’une moyenne. II est impos- 
sible de soumettre au meme regime des elevcs 
d’Age aussi different que ceux qui peuplent nos 
lycóes.

Sommeil. — Unit heures de sommeil ne suffi- 
sent pas aux enfants. L’aphorisme de l’ecole de 
Salerne est radicalement faux quand on l’ap- 
plique a cet age de la vie. La regle suivie dans 
les lycees et que j’ai mentionnee plus haut ne 
fait pas une part suffisante a la satisfaction de 
ce besoin, du moins pour les eleves des classes 
superieures. Ils n’ont que Imil lieures de som­
meil pendant l’ete, et si Fon en retranche le temps 
perdu, les veillśes facultatives, il est evident 
qu’ils ne dorment pas plus de sept heures en 
moyenne dans cette saison, et qu’ils doivent 
s’assoupir a 1’etude.

La commission demande dix heures pour les 
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classes primaires elementaires cl pour celles dc 
grammaire, c’est-a-dire pour les enfants au-des- 
sous dc quinze ans, cl neuf heures pour la divi- 
sion superieure. Cest peut-etre se montrer un 
peu liberał, surtout pour cette derniere, qui ren- 
ferme des jeunes gens de quinze a vingt ans et 
qui sont arrives au moment du coup de collier; 
mais la veillee facultative leur donno le moyen 
de prendre un peu sur leur sommeil, tandis que 
le chiffre fixe par la commission donnę satisfac- 
tion aux eleves qui ont besoin de dormir plus 
longtemps que les autres.

Trawił sedentaire. — Les jeunes eleves oni 
besoin de plus de recreation que les grands. II 
serait insense d’exiger d’eux huit heures de 
travail intellectuel. Pour les enfants des basses 
classes, il faul abaisser notablement ce chiffre. 
La commission estimc que le travail sedentaire, 
comprenant les classes, les etudes, les confe- 
rences, les interrogations, les compositions et 
meme le dessin, ne doit pas depasser cinq 
heures pour les classes primaires et huit ou 
neuf pour celles de mathematiques speciales. 
Ce dernier chiffre n’est pas en desaccord avec 
ce que j’ai dit precedemment de l’impossibi- 
lile de fournir plus de huit heures de travail 
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intellectuel effectif par jour, parce qu'il faul 
faire la part du temps perdu , des instants 
de distraction , de somuolence qui reposent 
1’esprit.

Les chiffres qui precedent doivent etre consi- 
deres comme un maximum au dela duquel le 
cerveau se fatigue, s’epuise et ne profite plus. 
« Le grand defaut de l immobilite prolongee, dit 
le recteur de 1’academie de Chambery, c’est que 
la somme reclle de travail est en raison inverse 
de sa duree. L’esprit y prend des habitudes de 
reverie souvent malsaines. La paresse et l’irre- 
flexion de beaucoup d’eleves n’ont pas d’autre 
cause *. »

Je sais que tous les eleves n’ont pas la meme 
facilite pour comprendre et pour retenir, qu’il y 
a, dans toutes les classes, des esprits lents a con- 
cevoir, nonchalants, distraits, qui ilanent aTetude 
et ont besoin de plus de temps que les autres 
pour achever leurs devoirs; mais la necessite 
de soumettre tous les enfants au meme regime 
intellectuel est precisement l’inconvenient prin- 
cipal de 1’education collective. On l’exagere 
encore, en reglant la marche du travail sur les

1. Estraits des rapports de MM. les recteurs. 
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natures les plus rebelles. II faudrait du moins 
prendre un moyen terme et ne pas forcer un bon 
eleve gui ne perd pas un instant et trayaille avec 
activite, a rester en etude pendant une heure ou 
deux alors qu’il a termine sa besogne, pour atten- 
dre le bon plaisir de ceux gui se sont attardes ou 
gui ne sont pas capables de suivre.

La duree des classes est de trois heures et 
demie pour les diyisions elementaires, et de 
guatre heures pour les diyisions superieures, 
partagees en deux seances egales, gui ont lieu, 
1'une le malin, 1’autre le soir. Dans Fenguete gue 
j’ai eu deja Foccasion de citer, les proyiseurs des 
lycees ont ete, pour la plupart, d’avis de conser- 
ver les classes de deux heures; mais une mino- 
rite importante s’est prononcee en fayeur de leur 
reduction a une heure et demie. M. Jules Simon 
Favait deja proposee en 1874, en s’appuyant sur 
l’exemple de 1’Ecole normale, dont les confe- 
rences ne durent qu’une heure et demie, sur 
celui des ecoles anglaises, ou les classes de deux 
heures sont inconnues, et sur les gymnases 
d’Allemagne, ou les leęons ne durent jamais 
plus d’une heure. Dans tous les etablissements 
libres de France, sans exception, on a adopte la 
classe d’une heure et demie. La commission 
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ministerielle s’est prononcee en sa faveur 1 et 
elle a bien fait, a mon sens.

1. Proces-verbal de la seance du 12 janvier 1889.

II est impossiblc que des enfants pretent une 
attention soutenue pendant deux lieures de 
suitę; la derniere demi-heure est ii peu pres 
perdue. Dans 1’enseignement superieur meme, 
il est tres fatigant de suivre deux cours d’une 
heure l’un apres 1’aulre et sans interruption.

Les memes observations peuvent s’appliquer ii 
la duree des etudes. Elles sont trop longues pour 
lous les eleves, mais surtout pour les commen- 
ęants. Maintenir six heures et demie par jour ii 
1’etude les enfants des petits lycóes, lorsqu’ils 
out deja trois heures et demie de classe, c’est de 
la barbarie et du temps perdu.

Dans la divison elementaire, les professeurs 
ne donnent jamais pour plus de deux heures de 
devoirs ii faire et de leęons ii apprendre; les 
externes n’v mettent pas plus de temps que cela. 
Dans les classes plus elevees, quatre heures suf- 
fisent aux externes pour s’acquitter de leur tache 
quotidienne, et meme en rhetorique, en philo- 
sopliie, dans les liautes classes d’enseignement 
classique ou special, les eleves qui ne perdent 
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pas leur temps au debut de 1’etude ont lini 
leurs devoirs bien avant qu’elle cesse; pourquoi 
les y garder plus longtemps? Je sais bien qu’on 
leur impose cette contrainte parce qu’il est plus 
facile de les surveiller a 1’etude quc partout 
ailleurs, mais cette raison ne me satisfait pas.

Trois heures d’etude pour les plus petits et 
cinq pour les plus grands me paraissent un maxi- 
mum a ne pas depasser. II faudrait, de plus, 
espacer les seances de maniere qu’elles ne 
soient pas trop longues. Des stations de deux 
heures et demie et de trois heures devant un 
pupitre sont intolerables; la grando elude du soir 
est surtout a supprimer, a moins qu’on ne la 
coupe dans son milieu, par un repos de vingt 
a trente minules. Le ministre a pris, il y a quatre 
ans, sur la proposition du Conseil superieur de 
1'instruction publique, le parti d’accorder une 
recreation d’un quart d’heure a ce moment, mais 
seulement pour les classes de grammaire ii 
partir de la quatrieme. On se reservait d’en faire 
autant, plus tard, pour les classes superieures; 
mais on y a renonce, bien ii torf a mon avis.

Repas, toiletle, recreations. — Le temps ac- 
corde aux repas, a la toilette ct aux recreations 
est beaucoup trop court. Une heure et dix mi- 
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nules ne suffisent pas pour faire quatre repas. 
Cela conduit les enfants a manger avec une 
gloutonnerie malseante. Ils ne machent pas et 
ne font qu’avaler, surtout quand c’est leur tour, 
a une table de huit, de se seryir les derniers. 
Dans ces condilions, ils digerent mai, et c’est 
la, sans nul doute, les causes principales des 
gaslralgies dont quelques-uns d’entre eux sont 
alteints. Enfin, ils contractent, de cette faęon, 
1’habitude de mai se tenir a table, d’y manger 
comme on ne le fait pas dans leurs familles, et 
ils ont de la peine ensuite a adopter de meil- 
leures faęons.

A Louis-le-Grand, que jeprends loujours pour 
type, on donnę pour s’habiller et se nettoyer 
vingt minutes aux eleves du grand lycee et 
vingt-cinq minutes a ceux du petit. Cest trop 
peu. Dans le milieu social auquel appartiennent 
les eleves des lycees, les liommes soucieux de 
leur personne consacrent beaucoup plus de 
temps que cela a leur toilette du malin, et pour- 
tant ils sont plus exercós que les enfants aux 
menus soins qu’elle exige.

Lorsqu’on aura compris que le collage doit 
etre 1'image de la vie de familie, qu’il faut ap- 
prendre aux enfants a avoir soin de leur per- 

7
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sonne et leur donner des habitudes de bonue 
tenue, alors on leur fournira les moyens de se 
nettoyer d’une facon convenable et le temps 
necessaire pour cela. En accordant une heure 
et demie pour les repas et une demi-heure pour 
la toilette, on ne fcrait que rigoureusement les 
clioses et il reslerait encore sept lieures aux 
petits et cinq aux grands pour les recreations, 
les exercices de corps et les arts d’agrement. 
(Test un minimum, mais on peut s’en con- 
tenter.

Les propositions qui precedent se rapprochent 
beaucoup de celles de la quatrieme sous-com- 
mission du regime des lycees, qui sont resumees 
dans le tableau ci-dessous.

DIVISIONS
AGE

MOYEN

u 
“ E 
S 2
= K

10

REPAS

SO
M

M
EI

L

R
EC

R
EA

TI
O

N
S

EN
ER

C
IC

ES
SO

IN
S

D
E PR

O
PR

ET
E

Ans. lieures. Heures. Heures. Heures.
Classes primaires....... ... 7 et 8 5 1,25 10 7,35
Classes elementaires .... 9 a 10 6 1.25 10 6,35
Classes de grammaire... 
Troisieme, seconde, ma­
them. preparatoires....

Rhetoriąue, philosophie.

11,12,13 7 1,25 10 5,35

14 a 15 8 1,25 9 5,35

mathem. elementaires.. 16 a 17 8 1.25 9 5,35
Mathem. speciales......... 18 a 19 9

Masim.
1,25 9 4,35

Minimum.
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Apres avoir jete ce coup <l’oeil d’ensemble sur 
1’education telle qu’on la comprend aujourddiui, 
je vais aborder l’examen plus detaille des re- 
formes qu’elle necessite en l'envisageant sous les 
rapports physique, morał et intellectuel.



CIIAPITRE II
iJfiDUCATION PHYSIQUE

Si je commence par celle-la, ce n’est pas quo 
je lui accorde la superiorite sur les autres, mais 
tout simplement pour suivre 1’ordre naturel de 
succession. Cest en effel par le developpemcnt 
des facultes physiques que commence 1’education 
de 1’enfant, etil faut s’en preoccuper tant qu'elle 
durc. Cest le terrain sur lequel la pedagogie et 
1'hygiene se rencontrent, et il est absolument 
necessaire qu’elles se mettenl daccord, fallut-il 
pour cela qu’elles se fissent des concessions 
reciproques.

II est un premier point sur lequel tout le 
monde s’entend, du moins en principe, c’est que 
1’education a pour bul de former pour le pays 
des hommes solides, bien equilibres et qui puis- 
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sent lui etre utiles. Or on (loit pour y arriver 
eviter un double ecueil. II ne faut pas propager 
la race des petits savants a lunettes, myopes, 
chetifs, bourres de chiffres et de formules, dont 
Feducation actuelle nous a deja donnę trop de 
specimens; mais il ne faut pas les remplacer 
par des clowns ou des athletes, ne revant, que 
sport, que courses de tout genre, ne reconnais- 
sant d'autre superiorite que celle de Fadresse, de 
la force et de 1‘agilite et qui seraient aussi inu- 
tiles, aussi deplaces au milieu du mouvement 
d’idees qui nous emporte, que les autres Fau- 
raient ete au sein des societćs du moyen age.

II est un autre danger plus redoutable a notrc 
epoque et contrę lequel Feducation publique a 
surtout pour devoir de reagir : c’est celui de trop 
gater les enfants, de leur rendre la vie trop 
confortable, trop douce, trop facile, et d'en faire 
de petits sybarites, incapables de supporter les 
epreiiYcs de la vie et de s’acquitter des rudes 
devoirs qu’elle leur tient en reserve. La necessite 
d’un endurcissement raisonnable s’iinpose surtout 
a une epoque ou tous les liommes doivent passer 
sous les drapeaux et connaitrc la vie dc caserne. 
II faut,lorsqu’ilsy arrivent, qu’ils soient liabitues 
par avauce a supporter les prirations, la fatigue 
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et la souffrance au besoin, sous peine de passer 
tout leur temps entre 1’infirmerie, 1’hópital et 
le conge de convalescence.

« L’endurcissement est le pivot de 1’education 
physique des jeunes gens, dit Fonssagrives. Ses 
pratiques inaugurees de bonne lieure, avec la 
suitę et les menagements necessaires, ont pour 
resultat : d’emousser 1’impressionnabilite aux 
causes de maladies, de diminuer la tyrannie 
des besoins et de fonder la veritable liberte *. »

II ne s’agit pas, bien entendu, de foriner des 
Spartiates, des Perses ou des legionnaires ro- 
mains, et ce n’est pas dans la Cyropedie de 
Xenophon que nous irons chercher nos pre- 
ceptes. Nous ne les demanderons pas davantage 
a YEmile de J.-J. Rousseau. II faut etre de son 
temps. Le nótre a ses exigences comme il a ses 
habitudes, et rien n'est plus insense que de se 
metlre en contradiction formelle avec les moeurs 
de son epoque. Voila pourquoi les formules 
toujours un peu tlieoriques des pliilosophes ne 
peuvent pas 6tre suivies a la lettre et echouent 
presque toujours dans 1’application.

Je ferai une exception pour celle de Montaignc,

1. Fonssagrives, VEdu.ca.tion physique des garęons, Paris, 
1370, p. 50.
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qui est aussi vraie, aussi pratique aujourdliui 
qu’il y a trois cents ans. « Endurcissez votre 
enfant, disait 1’auteur des Essais, a la sueur et au 
froid, au vent, au soleil et aux hasards qu’il lui 
faut mepriser; ótez-lui toute mollesse et delica- 
tesse au vestir et au coucher, au manger et au 
boire; accoutumez-le a tout; que ce ne soit pas 
un beau garęon et dameret, mais un garęon 
vert et vigoureux. Enfant, liomme, vieil, j’ai 
toujours cru et juge de meme. »

Le systeme de Locke, qui est venu cent ans 
apres, n’a fait que developper ces excellenls 
principes *. II a eu sur les esprits de son temps 
une influence Considerable 1 2. II n’etait pourtant 
pas irreprochable, et son ideał ne saurait etre le 
notre. « Mon traite de FEducation physiąue des 
enfants, disait-il, peut se resumer dans cette 
maxime : Que les gens de qualite devraient 
traiter leurs enfants comme les bons paysans 
traitent les leurs. » Ce conseil prouve que Locke 

1. Le traite de Locke sur YEducation des enfants a paru 
en 1693, et les Essais de Montaigne ayaient ete publies en 1580, 
a Bordeaux.

2. Au sifecle dernier, le plan d’education des enfants dc 
France fut tracę d’aprfes ses idees. Coste nous a laisse de 
curieux details a ce sujct dans sa traduction de Locke, et Fons- 
sagrires les a reproduits dans ses Entretiens familiers sur 
1'hygiine, Paris, 1867, p. 143.
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ne connaissait pas tres bien Fhygibne des cam- 
pagnes. 11 se faisait sur les hommes des cliamps 
les illusions que J.-J. Rousseau devait partager 
plus tard. Ils les aperceyaient, 1’un et Fautre, a 
trayers los conventions de leur epoque. Nous qui 
les yoyons comme ils sont, nous connaissons la 
deplorable faęon dont leurs enfants sont eleyes, 
et nous savons a quoi nous en tenir sur leur 
yigueur et leur sante.

U y a cependant beaucoup a prendre dans le 
systeme de Locke. Son principal defaut, c’est de 
ne pas avoir fait de difference entre les enfants 
sains et vigoureux, qui n’ont pas besoin de me- 
nagements, et les garęons qui naissent debiles, 
faibles, souvent entaclies d’un vice heredilaire 
ct qui ont besoin d’etre soignes pendant la pre­
mierę partie de leur existence. Ceux-la ne resis- 
tent pas a l’epreuve de Fendurcissement, et c’est 
une selection dont les parenls ne se soucient 
pas et les medecins pas dayantage.

Le defaut de tous les systemes, c’est d’etre 
trop absolus. Le meme regime ne saurait con- 
venir a des enfants de constitution, de proyenance 
et d'age differents. C’est a 1’hygiene a appre- 
cier ces nuanccs a propos de chaque eleve en 
particulier. II y a cependant des regles gene- 
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rales qu’il est indispensable d’observer pour 
que la vie en commun soit possible, et je vais 
les esposer, en passant successivement en revue 
les diflerents elements dont se compose la vie 
materielle de 1’ecolier et plus particulierement 
de rinlerne.

I. — Habitation.

Les lycees doivent remplir les mómes condi- 
tions d’hygiene que les casernes et les hópi- 
taux. Ce n’est assurement pas trop leur deman- 
der. Ils doivent s’elever, comme eux, hors de 
Fenceinte des villes, mais il ne faut pas qu'ils 
en soient trop eloignes, sous peine d’augmenter 
les depenses, en exagerant les frais de transport, 
et de rendre les communications penibles pour 
les professeurs et pour les parents, qui n’aiment 
pas a se deplacer. Ainsi, Ic lycee Lakanal, qui a 
coutó des sommes considerables et qu’on peut 
citer comme un modele d’elablissement scolaire, 
est redoute des maitres et delaisse par les familles, 
ii cause de la distance a franchir. II ne faut 
assurement pas se laisser arreter par ces resis- 
tances; mais il est inutile d’aggraver la gene que 
cause Feloignement.
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II faut, autant que faire se peut, clioisir un 
coleau et s’etablir sur 1'une de ses pentes; mais 
il faut surlout eviter la proximite des marecages, 
des etangs, des rivieres, des prairies ou stagnent 
les eaux, et, si le sol n’est pas completement 
exempt ddiumidite, il faut 1’assainir par le drai- 
nage. II est indispensable de s’eloigner des 
cimetieres et des liópilaux; il y a ayantage a 
se tenir a distance des casernes, des prisons, des 
usines et des quartiers ou grouille une popula- 
tion nombreuse. Le mieux, lorsqu’on le peut, c’est 
de placer les colleges au milieu des cliamps,et cet 
ideał est facile a realiser dans les petites villes.

Les regles qui doivent presider a la construc- 
tion de ces etablissements 11’ont ete tracees nulle 
part; mais la queslion a ete traitee a fond pour 
les ecoles primaires, et Fon peut faire aux lycees 
Fapplication des principes qui ont ete etablis 
pour elles *.

II faut que les baliinenls scolaires soient suf- 
fisamment espaces, qu'ils n’aient pas trop de 
hauleur et surtoul qu’ils soient largement aeres.

1. Voir le reglement du 17 juin 1880, pour la construclion 
et l’ameublement des maisons d’ecole, la circulaire du mi- 
nistre de 1’instruction publique qui lui fait suitę, et le com- 
mentaire explicatif qui 1’accompagne. (Cours de construclion 
civile, 2° partie. Paris, 1881.)
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Quant aux details dc construction, nous renver- 
rons, pour ce qui les concerne, au reglement 
du 17 juin 1880, au commentaire qui le suit cl 
au rapport de la commission d’enquetc instiluee 
par un arróte du ministre de 1’instruction publi- 
que en dale du 24 janvier 1882. Ce rapport est 
une des meilleures etudes d’liygiene scolaire que 
nous possedions '. Certaines parties des lycees 
doivent cependant m’arreter un instant, en raison 
de leur importance pour Feducation physique.

I. Classes et etuiles. — Ces pieces dans lesquel- 
les les enfants se tiennent si longtemps reclament 
une attention parliculiere. Elles doivent 6lre 
vastes, claires, bien aerees et convenablement 
chauffees. Le reglement du 17 janvier 1880 
fixe la liauteur des classes a 4 metres et la su- 
perficie a 1 m. 25 ou 1 m. 50 par eleve, ce qui 
donnę pour chacun d’eux un cube d’air de 5 ii 
6 metres *. On ne peut, je crois, accepter cette 
fixation pour les lycees, parce que les eleves 
sont plus a ges et consomment plus d’oxygene.

1. Iłygiene des ecoles primaires et maternelles, Rapport d’en- 
semble par le Dr Javal. Imprimerie nationale, Paris, 1884.

2. Le cube d’air a ete notablement augmente. Le decrel 
du 21 mars 1855 ne demandait que 2 mfetres cubes d’air par 
enfant dans les salles d’asile. Les circulaires du 3(1 juillel 1838 
et du 14 mars 1872 n’en exigeaient que 4 pour les ecoles. 
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Il faudrait porter le cube (Fair li 8 metres au 
moins, et encore li la condition que les classes 
soient bien venlilees.

Eclairage. — L’eclairage n’a pas moins d’im- 
portance. II faut que la lumiere puisse penelrer 
dans toutes les parties de la salle. Quant au sens 
dans lequel elle doit arriver, je n’y attache pas 
d’importance. Qu’elle vienne de gauclie, comme 
le veut M. E. Trelat, des deux cotes, comme 
le demande M. Gariel, ou d’en haut, comme le 
prefere M. Javal, peu nfimporte, pourvu qu’elle 
soit largement repandue partoul. On s’accorde 
generalement li reconnaitre que Feclairage d’une 
classe n’est pas suffisant lorsque, dans 1’endroit 
le plus sombre, on ne peut pas lirę aisement, 
li une distance de cinquante centimetres, un 
texte composó de caracteres dits diamant.

Pour que Feclairage des classes et des etudes 
soit assure, la commission du regime des lycees 
recommande de les placer aux etages, en con- 
sacrant le rez-de-cbaussee aux pieces ou les 
eleves ne sejournent pas longtemps, et d’eviler 
le voisinage des arbres et des grands inurs, qui 
projettent trop d’ombre

1. Rapport sur les travaux de la quatrieme sous-commis- 
sion, par M. Maneuvrier, secretaire.
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L’eclairage artificiel doit remplir les memes 
conditions. Tous les modes sont bons, a la 
condition de fournir une lumiere suffisanle. On 
ne peut pas s’attendre a ce qu’elle egale celle du 
soleil, qui, d’apres les evaluations les plus mode- 
rees, equivaut a cent mille bougies placees a un 
metre de distance. L’eclairage artificiel ne peut 
pas, d’apres M. Javal, depasser la force de trois 
ou quatre bougies. On s’en contente dans le 
cours de l’existence, on peut bien faire de meme 
au college. Seulement il faut que les foyers 
lumineux soient places en avant ot au-dessus 
des tables do travail, qu’ils soient pourvus 
d’abat-jour et proteges par des verres depolis, 
s’ils sont vacillants.

Lorsqu’on se sort du gaz, il faut quo les becs 
soient suflisamment eloignes de la tete des 
eleves, pour ne pas Techauffer. II faut, dc plus, 
que cbaque boc soit yentile, pour eyiter la vicia- 
tion de Fair et l’elevation do la temperaturę, 
qui deviennent g&nantes au bout de deux heures, 
quand on ne prend pas cette precaution. La lu­
miere electrique est destinśe du reste aremplacer 
le gaz a bref delai dans tous les etablissements 
publics. Ses appareils se porfectionnent et son 
prix s’abaisse de jour en jour. Deja elle peut 
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s’oblenir au meme prix que celle du gaz, lors- 
qu’on la produit sur place. Elle n’exige pas de 
ventilation comme 1’autre, mais il faut proteger 
les yeux des eleves contrę son eclat, a l’aide de 
globes depolis.

Aeratzon. — L’aeration des classes et des etudes 
est un point capital. Pour 1’assurer, il faut 
avoir de tres grand es fenśtres diyisees en deux 
parties, dont Finferieure s’ouvre a battants, et 
dont la superieure, formee de panneaux mobiles, 
s’ouvre a 1’interieur ’. Elles doivent etre lar- 
gement ouvertes, dans le jour, pendant 1’inter- 
valle des classes. Tout au plus doit-on les fermer 
une heure avant dans l’hiver, afin de permettre 
de les chauffer, et alors la ventilation s’opere par 
le chauffage meme.

Dans les vieux etablissements ou des fenetres 
de ce modele n’existent pas, on peut y suppleer 
avec des vitres perforees, des jours munis 
de toiles metalliques, places assez haut pour 
que les enfants ne soient pas incommodes par 
les courants d’air. Dans les classes et dans les 
etudes encombrees, ainsi que dans les dortoirs, 
il est indispensable d’etablir des tuyaux d’aerage

1. Voir ce modfele de fenśtres dans le reglement sur la 
construction et 1’ameublement des ecoles primaires, p.8, fig.4. 
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dans lesquels un appel d'air continu est assure 
par le moyen d’un bec de gaz qui brule con- 
stamment.

C hau flagę.—Les classes des lycees doivent etre 
chauffees au m&me titre que celles des ecoles 
primaires, pour lesquelles le reglement du 17 
juin 1880 en fait une obligation. Nous ne 
sommes plus au temps dont M. Jules Simon 
evoque le souvenir, d’une faęon si cbarmante, 
lorsqu’il nous parle de ce vieux college de 
Vannes dans lequelila fait sespremieres etudes, 
et qui n’avait qu’une seule piece de cliauffee, 
« le cabinet du principal ». Nos enfants ont con- 
tracted’autres habitudes. Ils ont benelicie, comme 
leurs peres, des progres que le confortable a faits 
dans tous les pays; ils ne feraient qu’une mau- 
vaise besogne et s’enrhumeraient cerlainement 
dans les classes sombres, liumides et froides des 
vieux colleges qui ont abrite notre enfance.

Le reglement du 17 juin 1880 prescrit de 
maintenir la temperaturę des classes a 14 degres 
au minimum et a 16 au maximum a l’aide de 
poeles *. Ge moyen de chauffage est, en effet, le 
plus pratique et le moins dispendieux. Dans

1. Rfeglement du 17 juin 1880, arlicle 33 : Poeles, conditions 
a rcmplir, p. 10.



112 L’EDUCATION DE NOS FILS-

quelques grands etablissements de Paris on y a 
substilue les caloriferes, a air cbaud, a eau 
cliaude ou ii yapeur. Les premiers sont insa- 
lubres, les seconds ne peuvent pas se regler ii 
yolonte, les caloriferes a yapeur sont les seuls 
qui se pretent ii un chauffage intermittent, 
comme celui des classes et des etudes; mais les 
installations qu’exigent les appareils, de quelque 
type qu’ils soient, sont dispendieuses et no 
peuvent pas s’appliquer aux vieux edifices. II 
faut se contenter des poeles, comme dans les 
ecoles primaires, en ayant soin de les prendre 
d’un bon modele, d’en surveiller 1’emploi et 
d’assurer le renouyellement de Fair exterieur 
par une yentilation active dont ils sont eux- 
memes les agents*. Les vieux poeles en fonte, 
chauffes au bois ou a la houille et surtout les 
poeles mobiles seront rigoureusement proscrits, 
ii cause des dangers d’intoxication par l’oxyde 
de carbone auxquels ils exposent.

Mobilier. —Le mobilier scolaire a son impor- 
tance, surtout au point de vue de la myopie, et 
il a ete, comme le chauffage, 1’objet de travaux

1. Voir les commentaires de 1’article 33 du rfeglement du 
17 juin 1880 : Chauffage et ventilation (Cours de eonstruction 
cinile, 2° partie, loc. cit., p. 53).
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importants de la part des hygienistes. On a 
renonce aux anciennes tables-bancs a 8, 10, 12 
places. Celles d’aujourd’hui n’en ont que deux. 
II yaudrait mieux qu’elles fussent individuelles. 
Elles sont de formę un peu differente, suiyant 
les ecoles, mais toutes sont construites d’apres 
les memes principes. La table est fixe et lege- 
rement inclinee, de faęon a offrir un plan per- 
pendiculaire au rayon yisuel. Son bord arriye 
au niveau du banc, qui est muni d’un dossier 
un peu renyerse et d’un appui pour les pieds. La 
distance entre la tablette et le siege doit etre 
telle que l’eleve y soit a l’aise pour ecrire et 
pour lirę. Comme tous les enfants n’ont pas la 
meme taille, on a des types differents pour les 
diflerents ttges1.

1. Voirle reglement du 17 juin 1880, IV : Mobilier, article 90; 
Types adoptes. 11 en prevoit quatre qui peuvent servir a tous 
les enfants de 1 m. 11 a 1 ni. 50.

Pour preyenir la myopie cliez les eleves qui 
y sont disposes, il est bon de munir la table 
d’un anertisseur automatique du docteur Perrjn. 
C’est un cadre rectangulaire, dont la trayerse 
liorizontale est a la hauteur du front de l’en- 
fant et 1’empeche de trop baisser la tete pour se 
rapprocher de son cabier ou de son livre.

8
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II. Dortoirs. — Ladimension des pieces ou les 
eleves passent la nuit doit etre plus considerable 
que celle des classes. II faut que chaque eleve 
ait au moins vingt metres cubes d’air a respirer, 
et que les lits soient largement espaces. II serait 
preferable que cliacun d'eux ait, sinon sa chambre, 
comme au college Rollin, du moins son com- 
partiment dans le dortoir. C’est le systeme en 
usage en Angleterre, dansbeaucoup dc colleges. 
On designe sous le nom de cubicles ces cases 
formees par des cloisons qui ne s’elevent pas 
jusqu’au plafond et qui permettent l’aeration 
comme la surveillance, tout en laissanl a l’elevo 
Fillusion d'une piece a part et le moyen de 
s’isoler pendant sa toilette. A Wellington, les 
eleves ont le droit de meubler a leur guise ces 
cubicles; c’est la qu’ils se tiennenten debors des 
lieures de classe et qu’ils font leurs devoirs.

De pareilles moeurs ne seraient pas admises 
dańs nos lycees, ou tout doit etre uniforme et 
rćgulier; mais on pourrait donner ii cbaque 
eleve, dans son compartiment, une chaise, une 
armoire pour ses vetements cl une lablette pour 
ses objels de toilette *.

1. Dans la commission inslituće au minislere de l’instruc- 
tion publique pour 1’etude des ameliorations a introduire dans
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Les dortoirs doiyent etre, comme les classes, 
aeres pendant le jour et la nuit; leur yentilation 
doit etre assuree par des cheminees d’appel, 
munies au besoin d’un bec de gaz pour produire 
le tirage; enfin, ils doiyent etre munisde water- 
closets, pour que les enfants ne soient pas 
obliges de courir, a dcmi yetus, dans les cours 
et les couloirs. Ces peregrinations nocturnes ne 
sont pas sans danger, surtout en hiver.

III. Inflrmerie. — De toutes les dependances 
d’un lycee, 1’infirmerie est celle qu’on doit in- 
staller avec le plus de soin, car, si le directeur 
doit se prśoccuper d’empecber les enfants de 
tomber malades, sa sollicitude augmente avec 
sa responsabilite quand ils le sont devenus.

Les infirmeries doiyent etre spacieuses, bien 
eclairees, largement yentilees et chauffees avec 
soin. Elles doiyent avoir des dimensions suffi- 
santes pour qu’il y ait de 30 ii 40 metres cubes 
d’air par lit. Elles doiyent renfermer, indepen- 
damment de la salle commune, deux cabinets 
d’isolement pour les maladies contagieuses, un

le regime des lycees, la sous-commission des exercices phy- 
siques s’est prononcee pour 1’adoption de ces separations in- 
complfetes, pour la proscription de la table de nuit, des boites 
et des armoires fermant a clef. (Proc6s-verbal de la 4° seance, 
22 janvier 1889.) 
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cabinet pour la soeur ou 1’infirmiere, une petite 
salle de bains et une petite pliarmacie. Elles 
doivcnt 6tre munies de tous les ustensiles neces- 
saires pour le traitement des malades. II serait 
a desirer qu’il put y avoir dans le voisinage une 
piece convenable, pour donner 1’hospitalite au 
pere ou a la mere d’un eleve atteint d’une ma- 
ladie grave et ne permettant pas le transport. 
Cela se fait dans quelques etablissements libres, 
et la responsabilite du directeur s’en trouve no- 
tablement allegee.

II est inulile d’ajouter que 1’infirmerie doit etre 
tenue avec la proprete meticuleuse qu’onreclame 
ći si juste titre, aujourd hui, de tout local ou sont 
renfermes des malades.

Quant a la visite des enfants, aux affections 
qui exigent 1’isolement ou le renvoi dans la 
familie; quant aux precautions a prendre pour 
laisser rentrer les contagieux apres guerison, 
aux delais qu’il faut leur imposer, tout cela n’ap- 
partient pas a mon cadre et rentre dans les attri- 
butions du medecin de 1’etablissement. Je ne 
puis m’empecher toutefois de faire des voeux 
pour que les lycees et les colleges soient soumis 
a 1’inspection hygienique et medicale, telle qu’elle 
a ete instituee dans les ecoles primaires du de- 
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partemenl de la Seine, par 1’arrete prefectoral du 
13 juin 1879. Cette inspection s’est fondee depuis 
dans un certain nombre de departements et 
deyrait exister partout, si l’on se conformait a 
1’article 9 de la loi du 30 octobre 1886 ’.

IV. Refectoires.—Les refectoires doivent etre 
eloignes des cuisines et relies avec elles par u u 
couloir couvert. II faut qu’ils soient bien eclaires 
et bien ventiles. Les tables ne doivent pas etre 
en bois. On les fait en fonte emaillee, en ardoise 
ou en gres. II faut egalement proscrire les plan- 
chers, qui s’impregnent comme les tables. Les 
parquets seront en dalles de gres ou de cerami- 
que, sur lesquelles on appliquera des traverses 
on bois, mobiles, pour preserver du froid les pieds 
des eleves.

Cabinets d'aisance. — Je ne puis pas passer 
en revue toules les dependances des lycees, mais 
il en est une sur laquelle 1’hygifene ne saurait 
trop appeler 1’attention du proviseur. Ce sont les 
cabinets d’aisance. Dans tous les etablissements 
publies, c’est le point le plus defectueux et la 
source d insalubrite la plus active. Dans un 
grand nombre de colleges, ils sont tellement sor-

1. DrMangenot, l’Inspection hygieniąue et medicale des ecoles, 
Paris, 1887.
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dides, que les enfants qui oni contracte chez 
eux des habitudes de proprete eprouvenl une 
repugnance invincible a s’y rendre. II en est 
qui attendent, pour satisfaire leurs besoins, le 
jour de la sortie et qui contractent ainsi des con- 
stipations rebelles et meme des hemorrhoides.

II faul renoncer aux latrines placees dans 
les cours et en plcin air, mai fermees et mai 
lavees. Qu’elles soient a la turque ou recouvertes 
d’un siege perce d’une serie de trous donnant 
sur la fosse, ce sont des installations infectes 
qu’on ne saurait trop repousser. Deja, dans les 
hópitaux, dans les casernes, on commence a 
les remplacer par des water-closets munis de 
cuvettes avec soupape ou siplion hydraulique, 
et, dans tous les cas, avec des effets d’eau 
fonctionnant automatiquement. Les modeles ne 
manquent pas. On n’a qu’a imiter 1’installation 
etablie dans la caserne Schomberg par Durand- 
Claye, ou tout simplement celle qui fonctionne 
kPecole Monge. Plus ces cabinets seront soignes, 
mierne ils seront tenus el plus ils seront respec- 
tes par les eleves. Belgrand avait deja constate 
que, dans les maisons ouvrieres, lorsqu’on don- 
nait a chaque menage un cabinet avec effet 
d’eau, il etait aussi bien tenu que dans une habi- 
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tation bourgeoise. II en est de nieme dans les 
liópitaus et les casernes *; il n’y a pas de raison 
pour qu'on n’obtienne pas les memes resultats 
dans les lycees.

V. Cours et jardins. — Les cours doivent etre 
spacieuses et plantees d’arbres dans une partie 
de leur etendue, en laissant, au centre, une 
grandę surface pour les jeux, et en menageant 
entre les batiments et les plantations un inter- 
valle suffisant pour que les rayons du soleil puis- 
sent arriver jusqu’a la base des edifices. Dans 
beaucoup d’anciens lycees, les cours interieures 
sont tellement petites que les eleves n’out pas 
de place pour s’y retourner, et, comme elles 
sont entourees de batiments eleves, le soleil n’y 
penetre jamais. De plus, les fenetres des pieces 
du rez-de-chaussee sont un obstacle a la plupart 
des jeux des ecoliers, qui no peuvent lancer une 
balie ou une boule de neige sans casser quelques 
carreaux.

Dans les lycees recemment conslruits il en est 
tout autrement. On peut prendre pour modele 
celui de Vanves, qui s’eleve au milieu d’un veri- 
table parć, dans lequel les enfants peuyent courir

1. E. Richard, les Nouveaux Cabinets d’aisance des itablisse- 
ments militaires de Paris, Paris, 1887.
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a toutes jambes, se promener par groupes ou 
en rang, se livrer a tous lesjeux de leur age et 
nieme au jardinage, si bon leur semble, car on 
leur a abandonne, derriere la niaison, un ter- 
rain ou ils peuvent remuer la terre a leur gre. 
Toutes les ameliorations reclamees par les hygie- 
nistes sont du reste realisees dans cet etablisse- 
ment, que je n’hesiterais pas a proposer pour 
modele sans le prix qu’il a coute. II ne faudrait 
pas s’imaginer, en effet, qu’on ne peut avoir de 
lycees convenables qu’a la condition de depenser 
des millions, parce que cela decouragerait d’en 
construire.

II. — Alimentation.

La nourriture des enfants est le sujet sur lequel 
Timagination des educateurs s’est exercee avec 
le plus de predilection. Les uns, comme Rous­
seau, se bant a la naturę, veulent qu’on les laisse 
suivrc leurs gouts. Helas! les mores d’aujour- 
d’bui ne suivent que trop ses conseils, et les 
medecins savent ou cela les conduit. J.-J. Rous­
seau proscrit egalement la viande, pour ne pas 
rendre les enfants cruels et feroces comme les
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sauvages et comme les Anglais D’aulres veu~ 
lent qu’on ne leur donnę a boire que de l’eau, 
parce que c’est la boisson naturelle; mais, ii ce 
compte-la, il faudrait manger le bić sans le 
moudre, la chair des animaux sans la faire cuire, 
les racines et les fruits a l’etat sauvage, puisque 
c’est ainsi que la naturo nous les offre et qu’ils 
sont consommes par les animaux qui restent 
fideles ii ses lois. Personne, que je saclie, n’a le 
desir de pousser le naturalisme jusque-la.

II faut que 1’enfant, appele ii vivre en societe, 
ait un regime analogue ii celui des gens au 
milieu desquels il doit se trouver en sortant du 
college, seulement il faut que ce regime soit plus 
frugal. « La sobriete, dit Fonssagrives, est pour 
tout le monde une vertu fort meritoire en mćme 
temps que fort utile; elle est d’absolue necessite 
pour les enfants. 11 leur faut des repas moins 
longs que les nótres, une cuisine moins savante 
et une nourriture plus uniforme » Celto fruga- 
lite est impossible a obtenir dans les familles, 
parce qu’on ne peut pas faire pour los garęons 
un ordinaire parliculier, ni les empecher de tou-

1. Umilę ou de l’Education, \iv. II, publie avec une notice, 
une analyse et des notes par Jules Steeg, Paris, 1888, p. 191.

2. J.-B. Fonssagrives, Education physigue des garęons, loc. 
cit., p. 67.
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cher aux mets qu’on sert sur la table ; mais c’est 
cliose facile dans les lycees, et c’est un des rares 
cótes par lesąuels Feducation en commun a 
l'avantage sur 1’autre.

La regularite absolue des heures, la simplicite 
des aliments, 1’abstention de friandises dans l’in- 
lervalle des repas, sont d’excellentes conditions 
de sante, et maint jeune garęon habilue chez ses 
parents a manger a toute heure, bourró de patis- 
series et ayant perdu, a ce regime, 1’appetit vif 
et franc de son age, le retrouve au college lors- 
qu’on l’y met en pension. Aujourd’hui les eleves 
sont tres convenablement nourris dans les lycees. 
M. le directeur de 1’enseignement superieur a 
mis sous les yeux de la commission, lorsqu’elle 
s’est occupee de la nourriture, le menu de tous 
les lycees de Paris, et nous en avons ete abso- 
lument satisfaits. Le seul reproche que je leur 
aurais peut-etre adresse, cest celni de ressem- 
bler un peu trop a la carte d’un restaurant. 
J’aurais prefere a ces mets aux noms preten- 
tieux une alimentation plus simple, plus bour­
geoise.

I. Aliments. — Dusse-je etre renie par les phy- 
siologistes modernes, j’ai conserve pour la vieille 
soupe nationale la meme predilection que Fons-
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sagrives et que M. Jules Simon. « II y a dans 
cet aliment, dit le premier, une gammę assez 
variee de formes culinaires pour que sa mono­
tonie ne puisse pas amener le degout.... Un des 
spectacles qui caressent le plus agreablemenl 
1’esprit d’un hygieniste, c’est la vue de cinq ou 
six enfants de la campagne, joufflus et vigoureux, 
rangśs autour d’un nombre egal d’ecuelles plei- 
nes d’une soupe compacte, y introduisant labo- 
rieusement leur cuiller, et s’escrimant aqui mieux 
mieux contrę cet aliment primitif, mais si sim- 
ple, si digestif, si nourrissant, j’oserais dire si 
honnete*. » « La soupe, dit M. J. Simon, dont on 
medit a present par modę, du boeuf róti, quelque 
salade, des legumes simplement accommodes, 
dans la saison un fruit mur, voila un excellent 
fond d’alimentation »; et, comme il n’a pas les 
memes preventions que J.-J. Rousseau contrę 
nos voisins d’outre-Manche, il ajoute : « La 
nourriture anglaise, qui se compose en grandę 
partie d’ale et de rosbif, avec addition de fari- 
neux en puree, ou de legumes verts, est 
pour beaucoup dans la superiorite physique 
de nos voisins. Autrefois ils se nourrissaient

1. J.-B. Fonssagrives, Education physiąue des garęons, loc. 
cit., p. "0.
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a peu pres comme nous et se portaient aussi 
mai »

Ces dernieres assertions sont bien absolues; 
elles supporteraient plus d’une objection; mais, 
pour ma part, je suis tout dispose a souscrire 
au programme culinaire de 1’eminent ecrivain, et 
je crois que tous les ecoliers feraient de móme. 
J’ajouterai seulement qu’il ne suffit pas que la 
nourriture soit saine et abondante, comme disent 
les prospectus des pensionnats, il faul encore 
qu’elle soit variee.

Je m’en tiendrais volontiers a ces termes 
generaux; mais 1’hygibne ne pcul pas s’en con- 
tenter. Elle doit traiter d’une maniere plus pre- 
cise et plus scienlifique 1’importante question 
de 1’alimentation dans les lycees. Elle a ete 
soumise, Fan dernier, a l'examen d’une commis­
sion composee dc professeurs de la Faculte de 
medecine et chargee de determiner quelle devait 
etre la nourriture des maitres dans les ecoles 
normales primaires h Depuis cette epoque elle 
a ete discutee au sein de la quatrieme sous-com-

1. Jules Simon, la Reforme de Venseignement secondaire, 1874, 
p. 96.

2. Cette commission se composait de MM. Brouardel, pre- 
sident; Bouchard, Ar. Gautier, Proust, Ch. Riehet; Strauss, 
rapporteur.
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mission du regime dans les lycees ', et les con- 
clusions ont ete les memes des deux parts.

II a ete reconnu que 1’alimentation des eleves 
devait 6tre fortement reparatrice parce qu’elle 
represente non seulement une ration d’entre- 
tien, mais encore une ration d’accroissement, cl 
parce qu’ils se lhrent a des travaux intellectuels. 
Ceux-ci, contrairement a l’opinion generale, 
entrainent une deperdition de forces au moins 
egale a celle que produit le travail musculaire 
accompli au grand air. Ils necessitent une nour- 
riture d’une digestion facile et tres nourrissante 
sous un petit volume. La viande est, de tous les 
aliments, celui qui remplit le mieux ces condi- 
tions. Elle doit etre servie, autant que possible, 
rótie, grillee ou braisee, plutót que bouillie. Le 
ministre de 1’instruction publique, par un arrete 
en dale du 1” decembre 1888, a fixe ii l”0 gram- 
mes la quantite de viande cuite, desossee et 
paree qui doit etre servie aux ełeves, par tete 
et par jour, dans les ecoles normales, et a 
200 grammes celle que doivenl recevoir les 
maitres et les maitresses.

1. La ąuatrieme sous-commission, lorsqu’elle s’esl occupee 
de 1’alimentation, se composait de MM. Brouardel, president; 
Bouchard, Lagneau, Godard, G. Morel, Rieder, J.Rochard; 
Maneuvrier, rapporleur.
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La sous-commission du regime des lycees a 
pense qu’il n’y avait pas de raisons pour donner 
aux eleves grands et extragrands, c’est-a-dire 
a des jeunes gens de plus de scize ans, une 
ration plus faible que celle des maitres et mai- 
tresses. Physiologiquement, ce serait le contraire 
qui devrait avoir lieu, puisqu’ils s’accroissent 
encore. Elle a propose, en consequence, de 
donner aux grands elbves 200 grammes de 
viande, d’en delivrer 160 grammes aux moyens 
(de onze a scize ans) et 120 aux petits (de sept a 
onze ans). Cette quantite represente, pour ces 
differentes categories, environ les deux cin- 
quiemes des matieres azotees reconnues neces- 
saires. a leur alimentation normale. Les trois 
autres c,inquiemes devront etre fournis par des 
substances d’origine animale moins nourris- 
santes, comme les oeufs, le poisson, la volaille, 
ou par le regne vegetal sous formę de pain, de 
legumes frais ou secs, de patos, de fruits, etc. '.

Le pain doit etre l’objet d’une attention spe-

1. Les deus commissions dont j’ai parte plus haut ont 
etudie cette ąuestion de la maniere la plus fructueuse et en 
meme temps la plus delaillee; mais ces considerations sont 
plutót du ressort de 1’hygifcne que de la pedagogie, et je ne 
puis m’y etendre sans sortir de mon cadre. Je rensoie donc 
pour plus d’informations aus proces-verbaux de ces deus 
commissions.



L’EDUCAT10N physique. 127

ciale. II faut qu’il soit fait avec des farines de 
premiere qualite et de l’eau irreprocliable, qu'il 
ne soit pas trop en mie et qu’il soit donnę ii dis- 
cretion pendant les repas. Cette mesure, genera- 
lement suivie dans les lycees, est indispensable 
pour permettre aux enfants de completer leur 
alimentation quotidienne, suivant leurs besoins 
et leur appetit. II est reconnu du reste qu’elle 
empeche le gaspillage, au lieu dc le favoriser. 
Le pain sera servi frais, c’est-a-dire cuit pen­
dant la nuit precedente. On le placera sur les 
tables, soit coupe en morceaux dans des cor- 
beilles, soit en entier afin que les eleves puis- 
sent, comme dans leurs familles, se servir a leur 
gre ’.

II. Boissons. — Tous les hygienistes sont d’avis 
qu’il ne faut pas soumettre les enfants au regime 
de l’eau pure, et qu’il est necessaire ii leur sante 
de leur donner aux repas des boissons fermentees 
en petite quantite. Quant au choix do celles-ci, 
il doit etre dietę par les habitudes regionales. 
C’est du reste ce qui se fait partout. Dans les 
deparlements de l’Est on donnę de la biere aux 
eleves; on leur fait boire du cidre en Bretagne et

1. Kapport de la Iroisieme sous-commission, par M. Ma- 
neuvrier.
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en Normandie, et du vin dans la majorite du 
pays. C’est cette derniere boisson qui est la 
regle, et c’est sur elle qu’il faut se baser pour 
les quantites, parce que c’est la plus riclie en 
alcool. II faut preyoir pour le cidre une quantite 
au inoins double de celle du vin, et pour la biere 
le double ou le triple, suicant qu’clle est forte 
ou faible *.

La commission a exprime l’avis que la quan- 
tite de vin a servir a chaque repas aux eleves 
devait etre proportionnelle a leur age et reglee 
de la maniere suivante : pour les grands, 16 cen- 
tilitres; pour les moyens, 12 centilitres; et pour 
les petits, 10 centilitres. Ces chiffres deyront 
servir de base pour la distribution de la biere 
et du cidre, dans les proportions indiquees plus 
haut.

Le melange d’eau et de vin connu, dans les 
colleges, sous le nom d’abondance doit etre 
supprime, parce qu’il ne peut etre liygienique 
qu’a la condition d’etre prepare au moment 
meme de le boire et que cette condition est

1. Les vins de France contiennent en moyenne 10 a 12 
pour 100 d’alcool; la bifere, de 4 a 6 pour 100 (les petites 
biferes n’en renferment que 2 ou 3, les biferes fortes vont 
jusqu’a 8). La quantite d’alcool contenue dans le cidre varie 
de 3 a 9 pour 100. 
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diflicile a realiser. Pour ce motif et aussi pour 
laisser un peu plus d’initiative aux enfants, il 
serait bien próferable de servir a cbacun d’entre 
eux sa ration de vin pur, dans un petit carafon, 
cl de le laisser librę d’operer, suivant son gout, 
le melange avec l’eau des carafes placees sur la 
table.

Cette eau, et c’est une condition des plus im- 
portantes, doit etre d’une purete irreprochable et 
a l’abri de toute souillure. On sait, a n’en pas 
douter aujourd’hui, que les germes des mala- 
dies infectieuses ont le plus souvent les eaux 
pour vehicule. La plupart des epidemies de fievro 
typboide qu’on observe dans les lycees et dans 
tous les etablissemenls ou beaucoup de jeunes 
gens se trouvent reunis, ont pour point de 
depart des eaux d’alimentation qui ont ete con- 
taminees. 11 ne faut donc delivrer aux elbves 
que des eaux de source captees avec soin, ou 
filtrees a 1’aide des appareils efficaces dont nous 
disposons aujourd’bui.

III. Repas. — U ne suflit pas de donner aux 
enfants une nourriture convenable, il faut encore 
qu’on leur laisse le temps de la manger. Tous les 
recteurs d’academie sont d’avis qu’il y a lieu 
d’accroitre la duree des repas, et la commission 

9 
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a propose, comme nous l’avons vu, de la fixer 
a une heure vingt-cinq par jour. La repartition 
serait la suivante :

Dejeuner. 
Diner.... 
Gouter... 
Souper...

15 minutes,
30 —
10 —
30 —

Tout le monde est egalement d’avis qu’il y a 
licu de soustraire les eleres ii Fobligation du 
silence au refectoire. Se taire toujours est, on 
le sait, la contrainle la plus dure qu’on puisse 
imposer. Cest elle qui fait le plus souffrir les 
femrnes detenues dans los maisons de correc- 
tion. Les trappistes declarent tous que c'est la 
prescription de leur regle qu’ils ont le plus de 
peine ii supporter. Ils n’y resisteraient pas sans 
la psalmodie.

Pourquoi iniliger ce supplice ii nos enfants, 
qui ne sont ni des prisonniers ni des moines? On 
les contraint au silence en classe et en etude, 
cela se comprend; on les y soumet dans les 
rangs et au dortoir, cest une necessite plus con- 
testable, mais enfin passe encore; seulemenl 
cela les conduit ii ne pas parler depuis la fiu 
de la recreation du soir, c’est-a-dire depuis 
cinq heures, jusqu’au petit dejeuner du lende-
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main. Cela leur fait treize heures consecutives 
de silence; il faut que les grands se taiscnt 
vingt-deux heures sur vingt-quatre! C’est into- 
lerable, et il faudrait, puisqu’on les force a se 
taire partout, qu’on leur permit au moins de 
causer au refectoire. L’heure des repas est, 
pour tout le monde, l’instant de la conversation, 
de la dótente, de la gaiete. Un repas pris ainsi 
est a moitie digere, tandis que, quand on l’ex- 
pedie gloutonnement et en silence, 1’estomac ne 
Faccepte qu’a regret.

La raison qu’on donnę pour justifier cette 
contrainte est celle qu’on oppose a toutes les 
mesurcs qui pourraient alleger un peu la con­
dition de 1’ecolier, c’est la necessite de maintenir 
1’ordre.

J’ai assiste quelquefois aux repas des enfants, 
dans les ecoles de jesuites. Ils parlaient en 
toute liberie et tous a la fois. C’etail un ca- 
quetage assourdissant qui nfetonnait un peu, 
habitue que j’etais au silence monacal de nos 
lycees; mais les enfants etaient gais, avaient 
la figurę epanouie, et le pere qui se promenaitau 
milieu d’eux n’avait pas Fair de s’apercevoir de 
ce bruit. Eut-il ete un peu gene dans ses medi- 
tations, que je n’y aurais pas vu grand mai, ni
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lui non plus; car enfin les lycees sont faits pour 
1’instruction et le bien-etre des enfants, et non 
pour la commodite des maitres.

L’Universite, du reste, est disposee a entrer 
dans la meme voie. Dans les rapports auxquels 
j’ai deja fait tant d’emprunts, la proposition de 
laisser causer les eleves au rófectoire est faite 
par plusieurs recteurs, et 1’autorisation en a ete 
donnee dans quelques colleges *.

Pour genóraliser la mesure, il serait neces- 
saire de mułtiplier les refectoires dans quelques 
etablissements, car il ne faudrait pas qu’ils con- 
tinssenl plus d’une cinquantaine d’enfants. Cela 
ne demanderait pas de frais d’installation bien 
considerables et ne compliquerait pas notable- 
ment le service, si les refectoires etaient tous 
a portee des cuisines. En fut-il autrement, du 
reste, que j’en prendrais, pour ma part, trbs faci- 
lement mon parli.

II est une derniere condition que l’hygiene de 
la digestion impose egalement, c’est de laisser 
une recreation d’au moins une heure apres 
chaque repas principal. Tout le monde sait que

1. Les recteurs de 1’academie d’Alger et de Douai en ont 
donnę 1’autorisation a tous les proviseurs qui Font deman- 
dee. Ceux de Ben-Aknoun, de Bar, d’Epinal. de Remiremont, 
de Luneville, laissent parler leurs eleves au rófectoire.
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rien n’estplus malsain que de se livrer au travail 
intellectuel en sortant de table ou tres peu de 
temps apres.

III. — Habillement, toilette.

Les yetements des ecoliers sont faits pour les 
couvrir et non pour les parer. Cependant, s’il no 
faut pas exciter leur coquetterie, il est inulile de 
les rendre ridicules, et yeritablement c’est ce qui 
arrive dans certains colleges. Des enfants gra- 
cieusement vetus dans leurs familles deyiennent 
grotesques quand ils ont endosse 1’uniforme 
dont on les affuble, au grand desespoir de leurs 
meres.

I. Vetemenls. — La premiere condition que 
doiyent remplir les yetements des ecoliers est 
celle de ne pas les gener dans leurs mouve- 
ments. « Les membres d’un corps qui croit, dit 
J.-J. Rousseau, doiyent etre tous au large dans 
leur yetement. » « Pour moi, dit Locke, j’ai vu 
tant d’exemples d’enfants qui ontreęu de grandes 
incommodites pour avoir ete trop serres, que je 
ne saurais m’empecher d’en conclure qu’il y a 
d’autres creatures que le singe qui, peu supe-
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rieures en sagesse ii ces animaux, perdent leurs 
enfants par une passion insensee et les etouffent, 
pour ainsi dire, en les embrassant trop follementbn

La necessite d’un uniforme dans un lycee se 
comprend; c'est une consequence de la vie en 
commun; c’est la manifestation exterieure de 
1’egalite qui doiły regner. En France, on le porte 
dans les colleges de l’Etat, depuis la fondation 
de l’Universite, et meme on en cliange a chaque 
gouvernement, ce qui ne laisse pas que d’6tre 
assez bizarre.

« Nous avons impose au monde entier notre 
ridicule costume civil, dit M. J. Simon; mais 
enfm, puisqu’il nous reste encore quelque auto- 
rite sur le costume de nos lyceens, au licu de 
les deguiser en petits vieux comme autrefois, ou 
en petits soldats comme ii present, je propose de 
les habiller en enfants et en jeunes gens, avec 
une blouse de laine tres lachę, au col rahattu, et 
une bonne ceinture sur les reins. » U est cer- 
tain que ces jeunes grognards, comme les appel- 
lent Demogeot et Montucci, avec leur tunique 
etriquee et leur kepi deforme, sont mai ii l’aise 
et qu’ils ont mauvaise faęon.

1. Locke, De feducation des enfants, traduction de Coste, 
Paris, IW, t. I, p. 11.
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Puisqu.’on tenait a leur donner une tenue 
martiale, que n’a-t-on adopte cclle de nos niate- 
lots : la chemise de laine ample et souple avec le 
bonnet de travail? C’est celle qu’on a choisie pour 
les bataillons scolaires, et, malgre mon peu de 
sympalhie pour cette institution, je suis bien 
force de convenir que les enfants ainsi velus sont 
autrement a l’aise et ont une autre minę quc les 
lyceens. La modę, du reste, s’est emparee de ce 
costume, et maintenant tous les petits garęons 
sont travestis en mousses, avec des collels 
rabattus d’une dimension fantastique et des 
insignes de fantaisie sur les manches.

La chemise de laine a l’avantage de ne pas 
góner les mouyements de la poitrine et de laisser 
le cou a decouvert. Ce dernier point a son 
importance. II faut que les enfants s’habiluent a 
avoir le cou nu comme le visage, pour s’aguerrir 
contrę les refroidissements de cette region et se 
mettre a 1’abri des laryngites et des angines. 
Lorsqu’on ne contracte pas cette coutume pen­
dant 1’cnfance, on n’y parvient pas plus tard.

Les liommes de ma generalion ont porte, etant 
tout jeunes, les grandes et epaisses cravates a la 
modę il y a cinquante ans; elles entouraienl deux 
fois le cou et encadraient la mAchoire inferieure. 
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Ils ont cu toutes les peines du monde a rompre 
avec cette habitude et ils y suppleent encore a 
grand renfort de foulards et de cache-nez. Ces 
derniers sont pernicieus pour les enfants. Ils 
tiennent le cou dans un etat de moiteur con- 
stante, et lorsqu’on les quitte, on ressent une 
impression de froid tres vive qui cause plus de 
laryngites et de maux de gorge qu’on ne le croit.

II faut óyiter de v6tir les enfants trop chau- 
dement. II vaut mieux qu’ils aient un peu 
froid quand ils sont au repos, que de transpirer 
quand ils jouent, parce qu’ils rentrent ensuile 
a 1’etude ou dans des couloirs glaces et qu’il 
en resulte des refroidissemcnls dangereux. Ils 
doiyent ótre couyerts, suivant la saison, comme 
les grandes personnes. Je ne vois pas de raison 
pour faire porter aux ócoliers les memes vóte- 
ments ete et hiver, ainsi que le conseillent 
Locke et J.-J. Rousseau.

II en est de menie deFhabitude d’aller tete nue. 
Elle n’est pas dans nos moeurs. On peut la laisser 
prendre aux enfants dans Pinterieur du college, 
mais il leur faut une coiffure quand ils sortent. 
II est indispensable au contraire qu’ils s’accou- 
tument a s’en passer la nuit. Du reste tous les 
jeunes gens couchent aujourd’hui tete nue et je 
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suppose que le bonnet de coton a disparu de 
tous les vestiaires.

II est inutile d’imposer aux ecoliers qui n’en 
ont pas besoin l’usage du gilet de flanelle; mais 
on ne saurait trop recommander celui des vete- 
ments spściaux (pantalons legers, jerseys, tri- 
cots de coton) pendant les exercices de gym- 
nastique et de sport. Ces costumes doivent etre 
quittes apres le jeu ou le travail et remplaces 
par du lingę sec et par les vótements ordinaires. 
Sans cette precaution, tous les exercices violents 
soutenus, et par consequent profitables, devien- 
nenl un peril.

La chaussure est la partie la plus importante 
de la toilelte du collegien. Les pieds doivent etre 
bien proteges chez des enfants qui restent assis 
pendant de si longues heures. II faut les pre- 
server de 1’humidite froide qu’occasionnent les 
chaussures mai entretenues. C’est une cause fre- 
quenle de maladie. Locke, qui recommandait, 
pour vaincre cette impressionnabilite, de faire 
porter aux enfants des soułiers perces, n'etait pas 
un hygieniste. II aurait su sans cela qu’avec une 
pareille pratique on rend les enfants malades, 
mais qu’on ne les aguerriL pas. II y a lii, comme 
ailleurs, une distinction a faire dans 1’endurcis- 
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sement, entre les choses qui le reclament et 
celles qui no le comportent pas, mais c’est la 
une notion exclusivemeńt medicale.

II ne suflit pas queles souliers aienl une bonne 
et forte semelle, il faut encore qu’ils soient larges 
au niveau des orleils pour ne pas les deformer, 
que le cuir en soit souple et le talon piat. Le 
brodequin lace, qu’on peut serrer a volonte a 
1’endroit du cou-de-pied, est la meilleure cliaus- 
sure pour 1’ecolier comme pour le soldat. C’est 
celle qu’adoptent d’eux-memes tous les mar- 
cheurs.

II. Toilette. — J’ai deja demande qu’il soit 
accorde aux eleves une demi-heure pour se vetir, 
pour faire leur toilette, et qu’on leur donnę les 
moyens de s’isoler et de se nettoyer a fond. A 
notre epoque, en effet, il n’est plus permis de 
transiger avec la proprete. Ce nest pas seule- 
ment une affaire de decence et do bonne educa­
tion, c’est la condition sine qua non de la sante 
des personnes et de la salubrite des habilalions. 
L’liygiene 1’a proclame de tout temps; mais la 
demonstralion rigoureuse n’en a ete faite cjue 
de nos jours. La science contemporaine a prouve 
que les germes qui propagent les maladies infec- 
tieuses sont entretenus par Fincurie et la mai- 
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proprete, que los epidemies reculent devant 1’eau 
et les lavages, et que les peuples gui en font 
1’usage le plus intelligent sont ceux qui ont la 
plus faible mortalite.

La proprete est une vertu qui ne se decrete 
pas, mais qui s’enseigne. II faut 1’imposer aux 
enfants dans les ecoles et les lycees, aux soldats 
dans les casernes; il faut surtout leur en donner 
l’exemple. Cest un devoir qui se cliange en 
habitude, dit M. Albert Delpit, et lorsqu’ils l’au- 
ront contractee, ils ne la perdront plus et la rap- 
porteront dans leurs familles. Tous les collegiens 
doivent avoir leurs ustensiles de toilette au com- 
plet: peignes, brosses, savon, etc. Tous ces objels 
doiyent etre ranges sur une tablette et bien en 
vue, pour qu’on puisse s’assurer qu’ils sont en 
bon etat et que les eleves s’en servent. II faul, 
a cet egard, exercer une suryeillance allentiye, 
surtout en ce qui concerne la denture, qu’il est 
d’un interet si capital pour les jeunes gens de 
bien entretenir.

L’eau doit etre fournie en abondance. La sous- 
commission a discute la guestion de savoir s’il 
fallait la donner chaude, parce quc, dans ce cas, 
elle netloie mieux. La majorite s’esl prononcee 
pour le rejet de cette mesure, qui donnerait aux 
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enfants une mauvaise liabitude et compliquerait 
inutilement le seryice. L’eau froide suffit; mais 
il faut qu’elle soit contenue dans de tres grandes 
cuvettes et qu’on en ait a discretion. Rien n’est 
plus contraire a l’hygiene que les pots minus- 
cules et les cuvettes dans lesquelles on ne peut 
se tremper que le bout du nez.

Les eleves doivent se laver largement a l’eau 
froide tous les matins, comme les matelots. Je 
yerrais nieme d’un tres bon mil s’acclimater dans 
nos lycees, 1'habitude du tub qui s’est generalisee 
en Angleterre et dont presque tous les jeunes 
gens font usage. A son defaut, de simples affu- 
sions froides, faites sur tout le corps avec une 
eponge, constituent une exccllente pratique. L’eau 
froide est un tonique de premier ordre; son em­
ploi quotidien est le moyen le plus certain de 
s’aguerrir contrę les refroidissements et les in- 
fluences exterieures. Quand une fois on en a pris 
l’habitude, on ne peut plus s’en passer; seu- 
lement, 1’liydrotherapie n’est pas applicable a 
toutes les constitutions; les enfants sujets aux 
neyralgies, aux bronchites ct surtout ceux qui 
sont predisposes a la tuberculose, doivent s’en 
abstenir; mais c’est au medecin du lycee a les 
en ayertir, et l’on ne peut pas, dans la crainte de 
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nuire a quelques eleves malingres, interdire a 
tous une pratique salutaire pour ceux qui se por- 
tent bien.

III. Bains. — Les lotions du matin ne suffisent 
pas pour entretenir la proprete. L’eau froide 
nettoie mai, et son contact n’est pas suffisamment 
prolonge; il est indispensable de donner aux 
eleves des bains generaux et des bains de pieds. 
Dans tous les lycees modernes il y a une salle 
de bains et on y envoie les eleves par bordees; 
mais, dans les vieux colleges et presque partout 
en province, on est force de recourir a 1’etablis- 
sement de la ville, et alors les intervalles entre les 
bains sont si grands que les ecoliers n’en tirent 
pas beaucoup plus de profit au point de vue de 
l’hygiene que sous le rapport de la proprete. II 
faut que les enfants se baignenl souvent.

La commission ministerielle a pensś qu’un 
grand bain par mois et un bain de pieds par 
semaine constituent un minimum au-dessous 
duquel il ne fallait pas descendre. Elle a, de plus, 
emis l’avis qu’il serait encore plus simple et plus 
hygienique d’adopter, dans tous les etablisse- 
inents d’instruction publique, le systeme de bains 
par affusions, qui est en usage dans 1’armee depuis 
une dizaine d’annees. II a ete imagine par le 
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docteur Merry-Delaboste, qui l’a applique en 1873 
aux detenus de la prison de Lyon. Quelques 
annees apres, le docteur Haro et le colonel Louis 
ont instilue, au 69° regiment d’infanterie, un 
modę d’ablution analogue et approprie aux mo- 
destes ressources dont les corps de troupes dis- 
posent.

Rien de plus simple que cette installation. La 
douche est fouruie par une pompę d’arrosage 
ordinaire munie d’une bache, dans laquelle on 
verse une partie d’eau bouillanle pour deux 
parties d’eau froide. La gerbe liquide sort par 
une lance llexible a extrómite librę en arrosoir. 
Un baigneur dirige le jet, de liaut en bas, sur 
chaque homme place debout dans un bassin en 
zinc et par consequent les pieds dans l’eau. On 
les arrose deux par deux, pour qu’ils puissent se 
savonneretse frotter reciproquement. Ladoucbe 
terminee, ils s’enveloppent dans un peignoir et 
vont s’essuyer et se vetir dans la salle voisine. 
Rien nest plus expeditif et moins dispendieux 
que ce systeme. On peut, dit le docteur Ar- 
nould, baigner tout un regiment en quinze 
jours, a raison d’un centime par tete ’. Cest, on

l.Jules Arnould, Nouveaux Elements d'hygi6ne, Paris, 1881, 
p. 700.
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lc voit, Fideal de 1’economic et c’est une raison 
de plus pour adopter ce systeme dans les ly­
cees.

Je ne rangę pas les bains de riviere et les 
bains de mer parmi les soins de proprete. J’en 
parlerai a 1’occasion de la natation, et c’est alors 
que j’en ferai ressortir les avantages hygieni- 
ques.

IV. — Recreations, jeux, exercices.

I. Recreations. — Nous avons vu, lorsqu’il a 
ete question de la distribulion du temps, qu’il 
fallait accorder de sept heures a cinq aux eleves, 
suivant leur age et le degre d’avancement de 
leurs etudes, pour le repos, les jeux et les exer- 
cices de corps. En ce qui a trait aux recreations, 
1’augmentation doit plutót porter sur la duree que 
sur le nombre. Lorsqu’elles sont trop courtes, 
les eleves n’ont pas le temps d’organiser leurs 
jeux; c’est du moins la le pretexte qu’ils don- 
nent pour ne pas le faire.

La sous-commission des exercices a pense 
qu’il serail necessaire de reserver a tous les en­
fants, chaque jour, une grandę recreation librę 
au grand air. Sa duree devrait etre de trois
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lieures pour les petits et les moyens, et de deux 
lieures au moins pour les grands. Elle serait 
consacree a des promenades, a des excursions, a 
des jeux ou a des exercices, suivant le temps et 
suivant los gouts des eleves, qu’il serait bon de 
consulter autant que possible. Les lieures varie- 
raient suivant les saisons et les localites. Elle 
serait independante des petites recreations ou 
suspensions de travail, succedant aux lieures de 
classes et d’etudes et qui devraient etre prises 
en plein air toutes les fois que le temps le per- 
mettrait.

J’ai parle des pretextes que prennent les eleves 
pour ne pas jouer pendant les lieures de repos. 
C’est la consequence de la vie scolaire, c’est 
une liabitude qui s’est etablie peu a peu sous 
1’influence de l’incurable ennui que cause cette 
existence. On ne peut pas plus imposer les 
jeux que la gaiete. II faul savoir les faire eclore, 
et il est certain qu’il y a pour cela un rude cou- 
rant a remonter.

Autrefois les maitres n’avaient pas besoin de 
s’en meler. Les ecoliers śtaient a peine ićlcbes 
dans les cours, qu’on voyait sortir de toutes 
les poclies les loupies, les billes ou les balles, 
suivant la saison; car chaque jeu avait son
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temps et reyenait a son heure, avec une regu- 
larite fondee sur quelque tradition d’origine 
inconnue, mais partout respectee. Aujourd’hui 
les grands eleves semblent trop ennuyes pour 
chercher ii se divertir. Ils causent entre eux, par 
groupes, en se racontant les exploits de leur der- 
niere sortie, ou tournent autour de la cour, et 
les petits se croiraient deshonores s’ils ne tour- 
naient pas comme eux.

Les cours, il est vrai, n’ont rien qui invite 
au plaisir, et les surveillants ne les y excitent pas 
davantage. « Par une tradition deplorable, dit 
le recteur de 1’academic de Toulouse, et dont 
je rencontre trop souvent la tracę, le jeu, dans 
nos lycees, est presque traite en ennemi. II est 
bruyant, peut tourner au desordre, amener un 
accident, etc. Plus la division est morne, plus 
on croit approcher de l’ordre parfait *. » II fau­
drait qu’on les encourageat, et c’est aux institu- 
teurs a le faire. « J’aimerais, dit le recteur de 
Rennes, a voir nos jeunes repetiteurs donner 
l’exemple et, devenant pour un moment les 
camarades de leurs eleves, donner le signal des 
jeux et prendre part aux ehats des enfants dont

1. Esctraits des rapports des recteurs d’academie, Ioc. cii., 
p. 159.

10
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ils ont la gardę. Leur autorite n’y perdrait rien 
et leur tache en serait simplifiee; l'eleve qui 
s’amuse ne songe pas ii mai faire. » A cet egard, 
l’experience est faite depuis longtemps. Dans les 
colleges de jesuites, les peres jouenl avec leurs 
ślfeves pendant les recreations, sans rien perdre 
du respect qui leur est du, sans qu’il en resulte 
une familiarite inconvenante.

Je sais que les conditions ne sont pas les 
memes. Tant que les maitres repetiteurs seront 
recrutes et traites comme ils le sont, 1’liostilite 
qui existe entre eux et les eleves s’opposera tou- 
iours a ce qu’ils jouent ensemble; mais il faut 
esperer que los ameliorations que tout le monde 
desire pour cette partie du personnel se realise- 
ront un jour, et alors sou influence pourra s’exer- 
cer en recreation comme en etude. En attendant, 
les proviseurs et leurs suppleants directs, le 
censeur et le surveillant generał, peuvent encou- 
rager les jeux, en fournir les moyens, et prendre 
quelques dispositions pour les rendre faciles.

Si, a chaque recreation, on les voyait appa- 
raitre, avec un air souriant, pour disperser les 
groupes de causeurs, rompre la lile circulaire 
des peripateticiens et mettre les jeux en train 
avec quelques parolcs de bonne liumeur, le 
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lycee serait bien vite transforme, et les bonnes 
habitudes, une fois prises, persisteraient d’elles- 
memes.

Le tout est de creer une tradition, et rien n’est 
plus facile aujourd’liui. L’education albletique 
est a la modę en ce moment. C’est un veritable 
engouement dans tous les lycees de Paris et 
dans un grand nombre de ceux de province. 
Les autres ne demandent qu’& suivre le mouve- 
ment. Je suis convaincu que tous les ecoliers de 
France aspirent a faire comme leurs camarades 
de 1’ecole Monge.

II. Jeux. — L’ardeur avec laquelle on se 
tourne aujourd’hui vers le cóte physique de 
1’education a mis a 1’etude la question des jeux, 
et. des le debut, deux tendances differentes se 
sont nettement accusees. La Ligue, sous l’im- 
pulsion de M. Pascal Grousset, s’applique a 
rehabiliter les vieux jeux franęais : les barres, 
la crosse, la theąue, le gouret, la barrette, les dif- 
ferents jeux depaume, etc. Le journal 1'Education 
physiąue en donnę, dans chaque numero, des des- 
criptions aussi attrayantes que detaillees. L’autre 
ecole, a la tete de laquelle marclie M. Pierre de 
Coubertin, prefere les jeux anglais : le cricket, 
le foot-ball, le lawn-tennis, le canolage et les rallye.
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Tous ces jeux sont excellents. Je donnerais 
pourtant la preference a ceux qui coutent le 
moins clier et n’exigent pas de costume special, 
parce qu’ils sont plus accessibles a la masse des 
ecoliers. J’ai meme, je l’avoue, un certain faible 
pour les jeux franęais, qui ont tant diverti mon 
enfance; mais il est bon que chacun puisse faire 
son choix et je benirais les jeux anglais si, par 
leur nouveautó, par l’attrait qu’inspire leur ori- 
gine exotique, ils pouvaient engager nos eco­
liers a secouer un peu leur nonchalance. Je les 
benirais doublement s’ils avaient sur leur morał 
1’inlluence bicnfaisante que M. de Coubertin dit 
avoir constatee dans les maisons d’education 
anglaises.

Le sport, tel qu’il se pratique chez nos voisins, 
n’est pas seulement, a ses yeux, une distraction, 
un ensemble d’exercices hygieniques, c’est une 
ecole ou la volonte se developpe et se fortifle par 
la continuite des efforts et la necessite des deci- 
sions soudaines, ou l’habitude de 1’obeissance se 
contracte par la soumission forcśe a la regle du 
jeu et aux ordres de celni qui le dirige, qui 
resserre enlin les liens de la solidarite par 1’unitó 
qu’exige 1’action commune et par les rivalites 
que le jeu fait naitre.
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Les jeux anglais impliquent la necessite d’un 
chef qui les dirige. (Test le captain. Choisi par 
ses camarades comme le plus adroit et le plus 
fort, il devient leur defenseur en meme temps 
quc leur guide, et son intervention affectueusc 
dans les questions de discipline simplifie sou- 
vent le role du chef de letablissement.

Ce sont la les esperances qui soutiennent 
M. de Coubertin dans la campagne qu’il a entre- 
prise en faveur des jeux anglais. Je fais des vccux 
pour qu’elles se realisent; mais, en admettant 
que les exercices qu’il recommande ne pro- 
duisent pas tous les resultats qu’il en attend, ils 
n’en ont pas moins droit a tous nos encourage- 
ments, car ce qu'il nous faut developpcr, ce qu’il 
nous faut faire renaitre, c'est le jeu, le jeu en 
plein air, en pleine liberte, sans souci des cliutes, 
des horions et des accidents dont je parlerai 
plus tard.

Les grands jeux que je viens de citer ne sont 
possibles que sur des emplacements speciaux, 
comme ceux qui ont ete mis a la disposition des 
lycees de Paris, ou dans des parcs scolaires, 
comme ceux que nous esperons leur offrir un 
jour; il faut donc conserver precieusemcnt les 
jeux plus intimes, qui demandent moins dc 
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place et moins de frais, auxquels on peut se 
livrer dans les cours les plus etroites et les plus 
sombres de nos vieux lycees. 11 vaut mieux jouer 
a la toupie, aux balles, au bouchon ou au palet, 
que de tourner en rond comme une bete fauve, 
ou de tenir a ses camarades des propos licen- 
cieux.

Pour óter a 1’apathie de nos eleves le dernier 
de leurs pretextes, on pourrait fournir aux 
internes les objets dont ils ont besoin pour se 
divertir. Des jeux de tonneau, de quilles ou dc 
croquet, des ballons et des balles, n’engageraient 
pas Fadministration dans une voic ruineuse. II 
suffirait, d’apres 1’estimation du recteur de l’aca- 
demie de Toulouse, d’une premiere misę de 
fonds de 200 francs. Le budget de 1’instruction 
publigue est bien en mesure de faire face a une 
depense totale de 16 800 francs pour ses 84 lycees; 
et il obtiendrait une reduction considerable sur 
ce cliiffre en mettant toute la fourniture en 
adjudication.

Quant a 1’entretien, on y pourvoirait en 
demandant a cliague eleve, au commencement 
de l’annee, une cotisation de 1 franc au maxi- 
mum. Ils s’interesseraient a la conservation des 
jeux, du moment ou ils seraient leur propriete 
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et alors qu’ils sauraient que l’argent economise 
sur Fentretien serait employś a des acquisi- 
tions nouyelles. Rien n’empecherait dailleurs de 
charger, dans chaque cours, un des eleves les 
plus ages de la conservation de la propriete 
commune.

On s’exagbre beaucoup, du reste, 1’importance 
des deteriorations subies par le materiel. Depuis 
bien des annees on a installe, dans les casernes 
de marins de nos cinq portś, des salles de jeux, 
dans lesquelles on arćuni tout ce qui peut servir 
.i amuser les matelots et a les retenir au quartier, 
loin des cabarets et sous les yeux de leurs offi- 
ciers : jeux de quilles, de boules, de tonneau, tir 
ii 1'arc, au pistolet et a la carabine, jeux de 
dames, d’echecs. On y trouve meme un billard. 
Les bom mes se tiennent tres yolontiers dans 
ces grandes salles; ils y jouent comme des en­
fants, et les frais d’entretien sont presque nuls.

Je ne vois pas pourquoi le ministere de Fin­
struction publique ne ferait pas pour nos enfants 
ce que celui de la marinę fait pour les siens. De 
pareilles salles seraient precieuscs pour les jours 
de pluie, quand on ne peut pas se tenir dans les 
cours. Dans les colleges ou il 11’est pas possible 
d’en etablir, les etudes pourraient en tenir lieu. 
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Je ne pense pas qu’on soit arrete par la crainte 
d’en voir deteriorer le mobilier.

III. Exei 'cices. — Si, dans nos maisons d’edu- 
cation, les eleves se livraient, pendant une couple 
d’heures par jour, et avec 1’ardeur de leur 
age, aux jeux qui demandent de la force et de 
1’agilite, les exercices proprement dits ne se- 
raient plus indispensables a leur developpement; 
mais nous n’en sommes pas encore la, et nous 
ferons bien, jusqu’a nouvel ordre, de cultiver 
dans nos lycees celui de ces exercices qui se 
rapproche le plus des jeux de 1’enfance.

Gymnastiąue. — Get art qui tenait tant dc place 
dans 1’education des anciens, etait completement 
tombe dans 1’oubli lorsque, a la fin du siecle der- 
nier, il fut remis en honneur de l’autre cóte du 
Rbin. Le premier gymnase fut fondó a Dessau 
en 1776, le second a Schnepfentbal en 1786; 
puis ils se multiplierent enSuede, en Allemagne, 
en Danemark, en Suisse, sans que la France s’en 
occupat. Ce n’est qu’en 1818 quc la gymnas- 
tique fut importee cliez nous par le colonel espa- 
gnol Amoros y Undeano. Force de s’exiler, a 
la suitę dc la restauration de Ferdinand VII, il 
vinl cherchcr un refuge dans notre pays et fit 
adopter par le gouvernement les institutions 
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qu’il avait etablies a Madrid en 1807. Amoros 
s’etait approprie la methode de Pestalozzi, en 
la perfectionnant par Fadjonction du chant, qui 
rythmait les niouvements et communiquait son 
entrain aux exercices musculaires, tout en forti- 
fiant les organes de la voix.

Los hommes de ma generation se souviennent 
encore de la vogue qu’obtint ce modo d’educa- 
lion. II fallut toutefois pres de quarante ans pour 
yaincre la routine scolaire, et 1’enseignement de 
la gymnastique n’a ete rondu obligatoire, dans 
les colleges, que par le decret du 13 mars 1854 *. 
On n’a pas mis d’empressement a regagner le 
temps perdu , car en 1867, lorsque Vernois 
Youlut s’assurer des progres que cette innova- 
tion tardive avait imprimes a 1’education pliy- 
sique de la jeunesse franęaise, il eut le regret 
de constater que, sur 77 lycees qu’il y avait 
alors, on n’en comptait que 33 qui fussent 
pourvus de gymnases a peu pres convenables; 
31 en avaient de si mai installes qu’ils etaient 
a peu pres inutiles, et 13 en manquaient com- 
pletement.

Ce n’etait evidemment qu’une concession faite

1. La loi du 27 janvier 1880 l’a rendu obligatoire dans tous 
les etablissemcnts de l’Etat. 
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a fhygiene. La gymnastique n’avait pas ete 
prise au serieux par le ministere de 1’instruc- 
tion publique. Deux leęons de vingt minutes lui 
avaient paru suffisantes. Aujourdliui on accorde 
deux heures par semaine au travail musculaire 
contrę soixante-dix qu’on donnę au travail in­
tellectuel. Cette proportion derisoire donnę la 
mesure de 1’importance relative accordee par 
1’enseignement officiel aux deux elements de 
feducation.

Encore, si ces deux heures etaient bien 
employees; mais il suffit de lirę les rapports 
des inspecteurs d’academie pour ne pas con- 
server la moindre illusion a cet egard. Ecoutons 
celui de Moulins : « II suffit d’assister a une 
leęon de gymnastique pour comprendre, d’une 
part, son peu d’efficacite, de fautre, le peu de 
gout qu’y mettcnt les eleves. Ils sont sur une 
ligne en silence, au nombre de vingt a trente. 
Le maitre indique l’exercice a faire ; chaque 
eleve, a son tour, toujours en silence, fexecute 
et reprend sa place dans la file. II y a, a cóte, 
un trapeze ou des anneaux qui le sollicitent, 
precisement parce qu’aujourd’hui il n’y touchera 
pas; si par liasard il y touche, il est puni. Cepen­
dant, il a fallu vingt minutes pour que la divi- 
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sion entiere executat un seul exercice : trois 
exercices de ce genre remplissent 1’heure. C’est- 
a-dire que chague eleve a exerce ses muscles 
pendant trois minutes au maximum durant la 
leęon, et comme il y a deux leęons, il s’exerce 
six minutes par semaine Ce tableau n’est-il 
pas lamentable? et ce nest pas un hygieniste 
qui l’a tracę : je l’ai emprunle a un document 
officiel, emanant du ministere de 1’instruction 
publique.

On comprend le degout qu’inspire aux eleves 
ce systeme d'exercice factice, comme 1’appelle 
Herbert Spencer. La gymnastigue n’est pour 
eux qu’un cours supplementaire, auquel ils s’ef- 
forcent de se soustraire. Ce n’est plus qu’une 
leęon ajoutee a tant d’autres, qu’une fatigue, 
qu’un ennui d’une autre espece, et voila tout. 
Quel contraste entre ces travaux de force exe- 
cutes a regret, dans la cour elroite d’un lycee, 
sous 1’oeil du maitre, et les joyeux ebats de ces 
memes jeunes gens lorsqu’ils sont eleves dans 
leurs familles et qu’ils peuvent se livrer en 
pleine liberte aux jeux de leur age et aux exer- 
cices de leur gout! Au lieu des eyolutions metho-

1. Eztraits des rapports de MM. les recteurs, loc. cit., p. 141. 
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diques du trapeze ou des barres paralleles, c’est 
la course, le saut, la lutte et le pugilat au besoin. 
Ce sont les longues promenades dans lesąuelles 
cbacun s’amuse a sa guise. On s’exerce agrimper 
aux arbres, a franchir les ruisseaux, a esca- 
lader les rochers. Los plus favorises suivent 
leurs parents a la cliasse, a la peche. Si la 
mer est procho , on n’a pas besoin de profes- 
seur de natation, et l’on apprend vite a manier 
l’aviron.

L’esprit se repose et se detend dans ces 
courses si prolitables a la sante. U se retrempe 
pour 1’etude prochainc, et l’eleve qui s’est bien 
diverti 1’aborde presque avec plaisir. II reprend 
ses livres sans se faire prier, tandis que son 
camarade de 1’internat, apres son insipide 
leęon de gymnastique, rentre nonchalamment 
ii 1’etude, s’assied d’un air ennuye devant le 
pupitre confident de ses peines; et reprend avec 
un soupir son faslidieux et sterile labeur.

Les exercices ot les jcux en pleine campagne 
donnent aux enfants la vigueur, 1’agilite, 
1’adresse, la precision des mouvements et l’ex- 
perience des mille petils dangers qu’ils sont des- 
tines a affronter dans le cours de leur existence. 
Cest un apprentissage comme un autre, et il 
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faut le faire cle bonne heure, sous peine de rester 
toute sa vie gauche, empetre ct maladroit. Ou 
reconnait d'un coup d’oeil les jeunes gens qui 
ont grandi captifs, de ceux qui ont ete eleves 
en liberte.

Ce vagabondage salutaire n’est possible 
qu’avec l’externat. C’est precisement pour le rem- 
placer que nous nous efforęons aujourd’hui 
d’organiser des jeux regulicrs en plein air, sous 
la surveillance des maitres qui, responsables des 
enfants, ne doivent pas les perdre de vue. Ce 
n’est pas une raison pour renoncer a la gymnas- 
tique. Elle a l’avantage de permettre l’exercice 
sans sortir du lycee et cFhabituer le corps a des 
inouvements methodiques qui lui donnent une 
souplesse et une agilite toutes particulibres; 
mais, avant tout, il ne faut pas souffrir que ceux 
qui 1’enseignent la rendent insupportable. La 
gymnastique a ses pedants comme les belles- 
lettres, c’est aux proviseurs ii moderer le żele 
des maitres et a leur faire comprendre qu’il 
s’agit de fortifier et d’assouplir de jeunes orga- 
nismes et non de former des clowns ou des 
acrobates.

Une consideration rend cette intervention 
des proviseurs plus necessaire encore. Tous les 
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exercices gyninastiques u ont pas la mtiine 
valeur au point de vue bygienique, et ceux que 
preferent les maitres ne sont pas toujours les 
meilleurs. Dans un ouvrage extremenienl re- 
niarquable qu’il a publie Fan dernier1, M. le 
Dr L. Lagrange a prouve, par une analyse tres 
savante de ces exercices et de leurs conse- 
quences, que le trapeze, les anneaux, les ecbelles, 
les barres paralleles, quand on s’y livre avec 
exces, determinent a la longue de legeres dśvia- 
tions de la colonne vertebrale.

1. Fernand Lagrange, Physiologie des exercices du corps, 
Paris, 1888.

2. Ibid., p. 292.

« La gymnastique des agres deforme ceux qui 
en abusent, dit-il; la plupart des gymnastes de 
profession ont le dos rond et les epaules vou- 
tees1 2. » II n’y a assurement pas a craindre que 
les eleves des lycees conlractent de ces sco- 
lioses, avec les six minutes de travail muscu- 
laire qu’on leur concede par semaine; il est bon 
qu’ils sacbent pourtanl qu’il vaut mieux se 
livrer aux exercices qui ne font pas fonctionner 
exclusivement les bras, a ceux qui mettent en 
mouvement le corps tout entier. La course, la 
boxe franęaise, les exercices du plancher, sont 
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au nombre de ceux que leur recommande le 
Dr Lagrange.

Apres les avoir ainsi prevenus, il n’y aurait, a 
mon avis, aucun inconvenient a leur laisser 
la librę disposition des gymnases pendant la 
recreation, a la condition de leur interdire les 
exercices qui peuvent etre dangereux en l’ab- 
sence des maitres. II faudrait egalement s’ar- 
ranger de faęon que, pendant les leęons, ils 
pussent tous s’exercer a la fois. 11 suffirait pour 
cela de leur donner des moniteurs pris dans 
leurs rangs ou parmi les maitres d’etude. La 
gymnastique se prete tres facilement a 1’ensei- 
gnement mutuel. Enfin, il serait indispensable 
d’avoir dans tous les lycees deux gymnases, 
l’un couvert, pour le mauvais temps, et 1’autre 
en plein air.

Escrime. — Dans sa circulaire du 27 sep- 
tembre 1872, qui devrait etre la charte de l’Uni- 
versite, M. Jules Simon recommande a tout le 
personnel de 1’enseignement de favoriser dans 
les lycees 1’etude de cet art si eminemment fran- 
ęais.

L’escrime, independamment de la vigueur, de 
1’agilite, de la precision des mouvements qu’elle 
developpe a un baut degre, donnę aux jeunes 
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gens 1’allure liardie cl degagee qui sied a cet 
age ct qui contraste avec la taille voulee dc ceux 
qui ont trop pali sur les livres. M. F. Lagrange 
lui reproche de determiner a la longue une 
courbure laterale du rachis dont la cavite cor- 
respond au cóte qui tient le flcuret. On 1’ob- 
serve, dil-il, chez tous les maitres d’armes; mais 
il est evident quc ce n’est pas une leęon prise 
de temps en temps qui peut produire de pareils 
effets. D’ailleurs, il serait facile d’y remedicr, en 
foręant les eleves a tirer tantót de la main droite, 
tantót de la main gauche.

L’escrime est un art tres fatigant par la de- 
pense considerable d’influx nerveux ct de force 
musculaire qu’il impose. C’est un inconvenient 
pour les jeunes gens qui ont a supporter une 
somme exageree do travail intellectuel, parce 
que les deux fatigues s’ajoutent l’une a 1'autre 
au lieu de se compenser. Le Dr Lagrange estime 
que cet cxercice ne conyient pas aux hommes 
d’etude et aux enfants dont le cerycau travaille 
avec exces. Je ferai obseryer toutefois que cette 
depense ne se produit que lorsqu’on fait assaut 
avec un camarade et que 1’emulation s’en mele. 
En presence du maitre d’armes ou du prevót, il 
n’est pas possible de s’emballer ct il suffira de
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recommander a ceux-ci de menager, d’une ma­
niero particuliere, les jeunes gens soumis a l’en- 
trainement des concours.

Quoi qu’il en soit, il faut encourager 1’escrime 
et tacher d’en repandre 1’enseignement dans les 
lycees, parce que dans un pays ou tout le monde 
est destine a passer sous les drapeaux, il est bon 
que ceux qui seront appeles a porter une epee 
apprennent de bonnc heure a s’en servir.

Los meres et quelques peres aussi craignent 
qu’en apprenant aux enfants a manier le fleuret, 
on ne les rende querelleurs. M. Jules Simon a 
repondu a cette objection d’une maniere triom- 
phante, dans un de ces articłes tout a la fois se- 
rieux et humoristiques dont il a le secret: « Mon 
Dieu, non, dit-il, les succes de la salle d’armes ne 
rendent pas un homme ferrailleur; ils le ren- 
dent brave, c’est tout different. Ils Fliabituent 
a compter sur lui et ne lui donnent nulle envie 
de provoquer les autres. Compter sur soi, c’est 
une grandę force dans la vie, c’est une bonnc 
habitude a prendre, c’est la regle fondamentale 
de 1’education, apres le devoir, qui domine tout. 
Cet enfant apprend 1’escrime; il dcvient maitre 
de sa force et de ses membres; l’oeil, la main, 
le pied, le corps entier, sont aguerris, propres 

11 
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a l’attaque et a la defense. II comptera sur 
lui-meme; vous ne le verrez pas se mettre sous 
la protection d’un autre et eviter lachement 
le peril. Je suis persuade quc le nombre des 
peureux augmente depuis qu’on a cesse de 
porter l’epee. Je ne le sais pas par experience, 
je n’ai jamais porte d’autre epee que celle de 
rinstitut, et elle ne in’a jamais cause d’aulre 
impression qu’un cerlain ennui »

L’escrime ne s’enseigne aujourd’hui dans les 
lycees qu’en leęons particulieres et qui coutent 
tres clier aux familles. Aussi les eleves qui s’y 
livrent sont-ils tres peu nombreux. Le comite 
pour la propagation des exercices physiques 
dans 1’education s’est occupe de ce sujet d’une 
maniere toute particuliere et lui a consacre plu- 
sieurs seances. Apres avoir entendu le rapport 
remarquable de M. de Villeneuve, president de la 
Societe d’encouragement de 1’escrime, il a emis 
le voeu que cet exercice devint obligatoire, a 
daler de 1890, pour les eleves qui se preparent a 
l’Ecole polytechnique et a 1’Ecole navale, ainsi 
qu’il Fest deja pour les aspirants a l’Ecole mili- 
taire de Saint-Cyr.

1. Jules Simon, Mens sana in corpore sano (^Education 
athlćtique, numero du 15 janvier, p. 1).
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Pour que cette obligation ne dcvicnne pas 
trop onereuse pour les familles et que 1’escrime 
se vulgarise dans les lycees, il faut d’abord la 
rendre moins dispendieuse. Le comitó a adopte, 
dans ce but, un projet de reglement qui lui a 
ete propose par le regrette generał Tramond, et 
qui consiste a avoir, dans tous les lycees, des 
maitres titulaires et adjoinls, nommes par le 
ministre, sur la proposition de MM. los recteurs 
ot pouryus d’appointements fixes. Ces professeurs 
se recruteront principalement, mais non exclusi- 
vement, dans 1’armee. Les deux tiers des emplois 
au plus pourront etre attribues a des sous-offi- 
ciers maitres d’armes, ayant quinze ans de ser* 
vice.Ils se contenteront d’un traitement modeste, 
qu’ils pourront ajouter ii leur retraite.

Quant aux fournitures, qui sont aujourd’hui 
l’objet de quelques abus, elles seront a la charge 
de 1’Etat, qui les delivrera aux eleves moyennant 
un prix d’abonnement fixe a forfait. Le comite 
a, de plus, exprime le voeu que des concours 
soient organisds entre les eleves des lycees et 
des colleges, par les soins du ministere de 1’in­
struction publique, et qu’un service d’inspec- 
tion soit regulierement constitue pour surveiller 
cette partie de 1’enseignement.
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Equitation. — L’equitation, comme 1’escrime, 
a sa place marquee dans toute education libe­
rale ; elle est indispensable aux jeunes gens qui se 
destinent aux carrieres militaires; elle consti- 
tue pour tous les enfants un exercice salutaire. 
Cest une ecole d’assouplissement et de bonne 
tenue. Les cavaliers conservent, jusqu’a un óge 
avance, une remarquable elegance de taille.

L’influence combinee des contractions muscu- 
laircs necessaircs pour se maintenir en selle et 
des secousses causees par les actions du cheval, 
le mouyement, l’air vif qui se precipite dans les 
poumons, exercent sur la nutrition une influence 
des plus marquees. II n’est pas rare de voir des 
adolescents dćlicats transformes par l’equita- 
tion. Sydenham et Stalli la conseillaient meme 
aux jeunes gens menaces de phtisie pulmo- 
naire. Je n’ai pas a m’occuper de ce cóte de la 
question; mais, en deliors de ses proprietes 
therapeutiques qui sont contestables, l’equita- 
tion a, pour 1'hygiene et pour la pratique de la 
vie, des ayantages qui suffisent pour lui donner 
une place importante dans 1’education physique.

Malheureusement, c’est un art assez dispen- 
dieux. L’equitation est comme 1’escrime, elle ne 
fait pas partie des exercices obligatoires et gra- 
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tuits. Les parents doivent payer les leęons de 
manege en plus du prix de la pension. Quelques- 
uns des recteurs d’academie consultes par le 
ministere de 1’instruction publique ont emis la 
pensee que, dans les villes ou des regiments de 
cavalerie se trouvent en garnison, on pourrait 
uliliser leurs chevaux et leurs instructeurs pour 
enseigner aux eleves a monter a cheval. Cette 
idee est seduisante; mais elle n’est pas pratique, 
et je ne crois pas que 1’autorite mililaire soit 
disposóe a s’y preter. II y a tant a faire aujour- 
d’liui pour instruire les recrues et faire le service 
regimentaire, que les hommes et les chevaux 
sont fatigues outre mesure et qu’il serait bien 
difticile de leur imposer une charge dc plus. II y 
aurait encore a cela d’autres inconvenients sur 
lesquels il est inutile d’insister.

Ce qu’il y a de mieux a faire, c'est dc favo- 
riser dans les villcs 1’ótablissement de maneges. 
Si les parents conseilles par leurs medecins vou- 
laient y envoyer leurs enfants, si le lycśe leur 
fournissait une clientele assuree, ils pourraient 
faire leurs frais, meme dans les petites villes. 
Quant aux grands centres, il n’y a pas besoin de 
creer cette ressourcc; il suffit de 1’utiliser. Cest 
cc qu’a fait M. Godard pour les eleves de 1’ecole. 
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Monge. II a pris nn abonnement au Jardin d’Ac- 
climatation, et. moyennant une retribution de 
4 francs parmois, cbatjue elevo prend une leęon 
d’equitation par semaine. II en envoie cent tous 
les jours au manege. C’est un exemple que les 
lycees feraient bien de suivre, et la plupart des 
parents qui peuvent donner a leurs fils l’instruc- 
tion secondaire, sont en mesure de s’imposer en 
plus un sacrifice aussi leger.

L’equitation est le plus dangereux des exer- 
cices que nous venons de passer en revue. Le 
nombre des accidents qu’elle cause est conside­
rable. Cest une raison de plus pour tacber de s’v 
rendre habile. 11 n’est pas dliomme qui ne puisse 
etre force, a un moment donnę, de monter a 
cheval, et s’il n’a pas appris cet art difficile, il 
s’expose a se rompre le cou. Or on se familia- 
rise d’autant mieux avec l’equitation qu’on s'y 
prend plus jeune; et lorsqu’on s'exerce sur la 
pisie d’un manege, sous les yeux d’un professeur 
qui s’y entend, avec des chevaux bien dresses, le 
danger est a peu pres nul. Si les meilleurs cava- 
liers se tuent parfois, c’est parce qu’ils se fient 
trop a leur habilete, qu’ils mettent leur amour- 
propre a monter des chevaux difficiles et a 
dresser ceux qui sont vicieux.
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Ejcercices militaires. — L'escrime et l’equita- 
lion, qui sont desjeux guerriers, conduisent na- 
turellement aux exercices militaires. Ces der- 
niers sont inscrits au programme de tous les 
lycees et colleges. Ils ont joui longteinps de la 
faveur des hygienistes. Vernois, en 1868, avait 
propose de remplacer partout la gymnaslique 
par 1’escrime, l’exercice du fusil, les marches 
et contremarches, les courses et les pas mili­
taires *. La commission de gymnastique de 1869, 
dont faisaient partie MM. Larrey, Bouvier et 
Hillairet, avait fixe a seize ans l’age ou devait 
commencer le maniement du fusil.

Apres la guerre il n’y eut qu’un cri de tous 
les enfants pour demander a faire l’exęrcice. 
En 1870 beaucoup parmi les grands eleves 
etaient partis, devanęant l’age, et quelques-uns 
n’etaienl pas revenus. Les eleves de Condorcet 
avaient demande a aller aux remparts. On aurait 
ete mai venu a leur refuser des fusils lors de 
la rentree de 1871. Les familles les reclamaient 
egalement, en vue du volontariat. Le ministre 
de la guerre en fit donner a tous ceux qui pou- 
yaient les porter et les manier. Ils s’en empa-

1. Vernois, l'Etat hygienique des lycees de 1’empire en 186'7 
(Annales d'hygiine, 2° serie, t. XXX, p. 369). 
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rerenl avec enthousiasme, et en quatre mois ils 
arriverent amanoeuvrer comme de vieux soldats. 
Depuis cette epoque, leur ardeur s’est refroidic. 
L’exemple des bataillons scolaires a degoiite les 
eleves des colleges de jouer au soldat. Les exer- 
cices militaires ne sont plus en faveur dans les 
lycees. J’en excepterai cependant celni d’Alger, 
ou 120 internes s’y livrent avec entrain pendant 
deux heures par semaine, et font tous les jeudis 
une promenadę militaire, de quatre a sept heures, 
fusil a Fópaule et sac au dos, sous la conduite 
des instructeurs militaires. Cet entrain se conęoit 
dans un pays qui est depuis un demi-siecle entre 
les mains de 1’armee ct ou tout le monde est 
soldat; mais en France il n’en est pas de meme.

La plupart des recteurs demandent la sup- 
pression de ces exercices. L’un d’eux s’exprime 
ainsi : « Des juges competents, des officiers 
eclaires et patriotes m’ont dit souvent : « Faites- 
« nous, par la gymnastique, des jeunes hommes 
« souples et robustes; nous nous chargerons bien 
« de leur apprendre, au regiment, 1’ecole du śol- 
« dat et ce qui vient a la suitę. Chaque chose a 
« son temps, et a chacun sa tdche *. »

1. Eztraits des rapports des recteurs. loc. cit., p. 161.
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Toutes les fois que j’ai interroge des officiers 
de 1’armee, ils m’ont fait la infme reponse. Les 
eleves des lycees, de leur cóte, n’ont aucun gout 
pour ces mouvements automatiques, monoton.es, 
et les sous-officiers qui sont cbarges de les leur 
cnseigner ne font rien pour les rendre attrayants. 
Dans le sein de la commission minislerielle, les 
avis ont ete partages; mais la majorite s’est pro- 
noncee contrę les exercices et a formule son 
opinion dans les termes suivants : « L’educalion 
militaire, generalement mai enseignee, est un 
embarras au lycee et n’est pas un secours a la 
caserne ».

La commission a fait toutefois une exception 
en faveur du tir, qu’il faut developper, a tilre 
de divertissement, de jeu d’adresse et do remede 
contrę la myopie. En le recommandant pour les 
eleves des divisions superieures, elle a signaló 
aux administrations l’excellente instruction 
redigee par le generał Tramond, pour guider 
methodiquement 1’education des jeunes tireurs 
dans nos etablissements scolaires *.

Natation. — G’est Fart le moins repandu et 
le plus utile de tous, puisqu’il met a meme de

i. Compte rendu de la seance de la quatrieme sous-com- 
mission, tenuc le 22 janyier 1889. 

monoton.es
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sauver sa propre vie et parfois celle des autres. 
Cest en nieme temps le plus hygienique des 
exercices, parce qu'il met en jeu des muscles qui 
sont d’ordinaire au ropos, et qu’il developpe la 
poitrine, par les inspirations profondes et sou- 
tenues qu'il exige. Cest le plus propre a fortilier 
Forganisme, parce que les efforts qu’il necessite 
n'entrainent aucune deperdition de force et qu’il 
joint a l’cxercice musculaire Faction tonique du 
bain froid.

II est bon pour tout le monde de savoir nager; 
mais ce talent est necessaire aux hommes qui 
vivent sur le littoral et indispensable aux jeunes 
gens qui se destinent aux professions maritimes. 
.1 ai toujours ete surpris du peu d’importance 
qu’on y attache dans la marinę et du nombre 
considerable d’officiers qu’on y rencontre ne 
sachant pas nager. Je sais ce qu’on repond a 
cela. On dit que, dans les naufrages, ce sont les 
bons nageurs qui se noient les premicrs. J’ai 
repondu a cette objection, il y a quelques mois, 
dans le journal de 1’ecole Monge :

« II est possible, disais-je, que les hommes qui 
nagenl bien se noient parfois, en se fiant a leur 
habilete et en cherchant a gagner la plagę avant 
le moment opportun, tandis que les autres 
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restent sur l’epave jusqu’au bout, en atten- 
dant qu’on yienne les chercher; mais ce qui est 
certain, c’est que, pour un nageur qui se noie par 
impatience, il y en a dis qui succombent en se 
desouant pour les autres; les uns parce qu’ils 
s’offrent pour porter a terre le bout de l’amarre 
qui doit etre le salut de tous, les autres parce 
qu’ils ne se resignent pas a se sauver seuls et 
qu’ils s’obstinent a rester pres de ceux qui ne 
savent pas nager, pour tacher de les tirer d’af- 
faire. Le marechal Soult avait 1’liabitude de dire 
qu’a la guerre ce sont toujours les memes qui se 
font tuer. Eh bien, a la mer, ce sont toujours les 
memes qui se noient, et tant pis pour les autres. 
Ce ne sont pas ceux qui meurent en faisant leur 
devoir qu’il faut plaindre, ce sont les malheu- 
reux qui ne sont pas capables de le remplir '. »

II n’est pas aussi facile dans les lycees de faire 
apprendre a nager aux enfants que de leur 
donner des leęons de gymnastique ct d’escrime. 
Les villes situees sur le littoral, sur le bord des 
lacs ou des fleuves, sont l’exception; les autres 
n’ont, le plus souvent, qu’un petit cours d’eau 
sans profondeur et dans lequel il est bien difficile

1. Jules Rochard, le Samelage ^'Education physiąue, nu- 
mero du 5 mars, p. 68). 
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d’exercer de nombreux eleves a un art qui a ses 
difficultes ot surtout qui demande un assez long 
apprentissage. II ne suflit pas en effet de savoir 
faire quelques brasses pour se tirer d’affaire en 
cas de naufrage; comme exercice, cest aulre 
chose, et l’on peut s’y liyrer dans un bassin arti­
ficiel, pourvu qu’il ait des dimensions et une 
profondeur conyenables.

Dans un port de mer on mene les ecoliers a 
1’etablissement de bains une fois par semaine, 
dans 1’ete et lorsque le temps le permet. Cela ne 
suffit assurement pas. Dans certaines yilles tra- 
yersees par un fleuve on les mene a 1’ecole de 
natation. Cest ce qui se fait a Paris; mais ce 
nest pas la regle; ainsi, a Toulouse, il a fallu 
l’arrivee d’un nouyeau proyiseur pour quc les 
eleves frequenlassent le bateau-ecole de la Ga- 
ronne. A Pau on les conduit au bassin qui se 
trouve dans le parć. Au petit lycee de Ben- 
Aknoun, a Alger, il y a un vaste bassin de 
natation, alimente par une noria et situe pres 
de la cour do gymnastique. Les differentes diyi­
sions y vont a lour de role; mais le modele des 
installations de ce genre, c’est la piscine de nata­
tion que M. Normand, Farchitecte du gouyer- 
nement, a etablie au lycee de Vanves.
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Le bassin a 32 raetres de long sur 16 de large, 
avec des profondeurs varieespour permettre aux 
enfants de tout age de s’y baigner. L’eau peut 
etre un peu echauffee par des appareils disposes 
dans 1’epaisseur du radier. Quarante-liuit cabines 
sont disposees autour du bassin, dont elles sont 
separees par des pelouses gazonnees, sur les- 
quelles les enfants peuvent courir et jouer en 
sortant de l’eau, sans se blesser les pieds. Je 
n’ai pas besoin d’insister sur le parli qu’on peut 
tirer d’une installation semblable, pour fortifier 
et diverlir les eleves, tout en assurant leur pro- 
prele. II serait a desirer qu’on dotat de piscines 
semblables tous les lycees et tous les colleges 
que l’on construira desormais.

Canotage. — Le canotage est le complement 
naturel de la natation. Les Anglais ont pour cet 
exercice une predilection nationale. Cest pour 
eux le premier des sports. Chaque annee les 
ecoles d’Oxford et de Cambridge luttent entre 
elles dans des joutes a l’aviron qui passion- 
nent les spectateurs et sont un evenement dans 
le pays. On se prepare a ces regates plusieurs 
mois a l’avance. II y a pour cela une education 
speciale, un entramement (training'). Le jour 
venu, toute 1’ecole, toute la ville, tous les pa-
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rents accourent et garnissent les deux rives. Le 
signal donnę, les barques a huit rames glissent 
et volent. Un silence inquiet les observe; puis 
les encouragenients, les acclamalions et enfin les 
hurrahs pour les vainqueurs eclatent de toutes 
parts, et les jeunes ladies, qui portent les cou- 
leurs des universites rivales, battent des mains 
avec enthousiasme lorsque leur parli 1’emporte.

En France nous n’en sommes pas encore la. 
Je ne crois pas qu’il faille nous en plaindre, car 
ce n’est plus de Feducation. Cet entrainement, 
ces spectacles publics, sentent plutól le turf 
que le college, ainsi que le fait judicieusement 
obserrer M. Jules Simon. Le canotage a cepen­
dant fait cliez nous de grands progres de­
puis -1830, epoque a laquelle Alphonse Karr l’a 
mis a la modę a Paris. II constitua a cette epoque, 
avec Adolplie Adam, Theopliile Gaulier, Victor 
Deligny, Louis et Theopliile Gudin, une petite 
societe qui fit parler d’elle. Toute une llottille de 
bateaux se montra sur la Seine, a la suitę de ces 
illustres canotiers. Les premieres courses orga- 
nisees en Seine eurent lieu dans des canots de 
navires venant de Rouen ou du IIavre. Nulle 
reglementation n’existait encore; on se bornait 
a mettre en ligne le meme nombre d’avirons.
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C’etait 1’enfance de l’art; mais bientót on con- 
struisit, pour ce genre de sport, des embarcations 
speciales. Les canots courtset larges furent rem- 
places par des yoles de 8 a 10 metres dc long 
sur 1 metre a 1 m. 20 de large, armant de quatre 
a huit avirons. Ce fut la naissance du rowing et 
son divorce d’avec la marinę proprement dite. 
En 1853 on adopta les embarcations en sapin et 
en acajou venues d’Angleterre; enfm depuis 1856 
il n’y en a plus que deux categories, les yoles et 
les outriggers.

Les canots de toute espece se sont mulliplies 
depuis cette epoque sur la Seine et sur la Marne. 
Lors du Congres des exercices pliysiques, le 
comite a ete temoin d’une joule qui rappelail 
celles d’Oxford et de Cambridge. Des deux out­
riggers engages, lun etait monte par des cano- 
tiers de la basse Seine, 1’autre par des canotiers 
de la Marne. Ce sont ces derniers qui l’ont 
emporte. Les deux embarcations ont franclii 
les qualre kilometres du parcours en treize 
minutes.

Les bords de la Marne etaient couverts de 
spectateurs, et des embarcations de toute espece 
la sillonnaient en tout sens. Nous avons pu juger 
par lii de Fimportance que le canotage a prisc ii 



176 L’EDUCATION DE NOS FILS-

Paris et de Fardeur avec laquelle on s’y livre. 
Nous en avons ete ravis.

II n’est pas d’exercice plus salutaire que 
celui-la. 11 met surtout en action les muscłes 
des membres superieurs, ceux du tronc et des 
lombes. II contre-balance ainsi 1’usage trop ex- 
clusif des membres inferieurs. Pour juger de 
ses resultats, il suffit de regarder les torses splen- 
dides de nos matelots et la musculature puissante 
de leurs bras, qui contraste avec la gracilite de 
leurs jambes. Cette opposition etait surtout frap- 
pante chez les marins d’autrefois, dont l’exis- 
tence s’ecoulait presque tout entiere a bord, alors 
que les embarcalions ne se manccuvraient qu’a 
l’aviron et qu'il n’y avait pas de chaloupes ni de 
canots a vapeur.

L’ecole Monge a adopte ce genre de sport. Les 
eleves se disputent les douze yoles qui sillonnent 
le grand lac du bois de Boulogne, et ont tres rapi- 
dement appris a manier l’aviron. lis n’y courent 
aucun danger, parce que, dans la partie qu’ils 
frequentent, il n’y a pas assez de fond pour qu’on 
puisse se noyer. Cest en effet ce danger qui 
preoccupe un peu les familles et qui exige pour 
cet exercice une surveillance speciale. Cest ainsi 
que le cornite a emis l’avis qu’on ne laissat s’aven-
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turer sur la Seine que les eleves sachant bien 
nager et sous la surveillance d’un maitre nageur.

La question des accidents se presente a Focca- 
sion de tous los exercices physiques. La crainte 
qu'ils inspirent aux parents et surtout aux chefs 
d’institution a beaucoup contribue a les faire 
negliger. « En fait, dit le recteur de Facademie 
d’Alger, les accidents qui arrivent aux enfants 
laisses en liberte sont fort rares. Avouons que 
nous pensons moins a nos eleves, en reprimant 
leur petulance, qu’a notre responsabilite, c’est- 
a-dire a nous-memes. Je n’ai jamais vu les pa­
rents se plaindre d’un accident; mais nos re- 
glements sont draconiens sur ce point, et nous 
savons qu'on nous demandera compte d’un bras 
casse et bientót raccommode, et non pas de dix 
generations d’eleves etioles pour la vie »

Les accidents ne sont pas a redouter lorsqu’on 
habitue de bonne heure les garęons a jouir d’une 
certaine liberte dans leurs jeux. Ils font petit a 
petit Feducation de leurs organes et Fappren- 
tissage de la vie physique. Ceux-la se blessent 
rarement, tandis que les enfants qu’on a toujours 
lenus en laisse sont serieusement en danger le

1. Extraits des rapports des recteurs, loc. cit., p. 130.
12 
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jour ou, abandonnes & eux-memes, ils veulent se 
livrer avec leurs camarades aux exercices dont 
ils n’ont pas la coutume.

La meilleure faęon de premunir les enfants 
contrę de semblables perils, c’est de leur appren- 
dre ii ne pas les craindre et a savoir s’en garer. 
Un grand garęon robuste, agile, assoupli par les 
exercices, a confiance en lui-meme et 1’inspire 
aux autres. Celui-la se tire d’affaire alors que 
les maladroits restent en chemin : « Je mettrais 
volontiers, dit M. Jules Simon, sur la porte d’un 
college : « lei on se debrouille soi-meme ».

L’eloignement qu’eprouvent les parents pour 
les exercices physiques lient a ce qu’ils font perdre 
du temps. Les peres de familie sont les premiers 
a interdire a leurs fds tout ce qu’on ne demande 
pas aux examens, et les meres elles-memes exci- 
tent leurs enfants ii ne s’occuper que de ce qui 
peut leur servir a 1’emporter sur les autres. Les 
uns et les autres sont, helas! dans leur role. 
N’ayant pas de fortuno ii laisser ii leurs fds, il faut 
qu’ils leur procurcnt une carriere qui les fasse 
vivre. Qui n’a ete temoin du desespoir que cause 
dans les familles de fonctionnaires 1’echec d’un 
garęon dans ses examens d’admission pour une 
des ecoles de l’Etat. L’acces en deyient chaque 
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jour plus diilicile, parce que les candidats devien- 
nent cliaąue jour plus nombreux. J’on ai dii la 
cause plus liaut. J’en indiąuerai plus tard le 
remede, car il est temps dc mettre fin i cette 
digression.

V. — Promenades. Excursions.

La promenadę est l’exercice le plus salutaire 
et le plus attrayant qui soit. Cest le delasse- 
ment par excellence des liommes de cabinet, 
aussi longtemps que leurs forces leur permettent 
de s’y livrer; elle est encore plus indispensable 
a la jeunesse. Eli bien, dans les lycees, on 
est parvenu a la reduire au minimum et ii en 
faire une occupation aussi fastidieuse que les 
autrcs.

II n’y a que deux promenades par semaine, 
une le jeudi et 1’autre le dimanche. La premiero 
est souvent annulee par la grando rctenue du 
jeudi, et la seconde no comple guere, etant don- 
nees les sorlies generales et les sorties de faveur. 
Souvent, aussi, le mauyais temps vient y mettre 
obstacle. Elles sont censees durer trois heures; 
mais, si l’on en defalque le temps que prennent 
1’babillement et 1’inspection des uniformes avant 
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le depart, on verra qu’elles se reduisent presąue 
a deux heures.

Les eleves qui sont frequemment prives de 
sortie, ceux qui manquent de correspondants, 
ceux enfin qui sont trop coutumiers de la retenue, 
demeurent quelquefois trois semaines, un mois 
et meme davantage prisonniers dans Fetablisse- 
ment ’. Ils ne le regrettent pas du reste, et 
plus d’un demande a rester au lycee, en retenue 
polontaire, sous pretexte de travailler, mais tout 
simplement pour esquiver cette corvee. C’est 
que les promenades par la ville ou a travers des 
champs sans ombrage fatiguent les petits et en- 
nuient les grands, sans profil pour la sante des 
uns ni des autres. C’est le vice-recteur de l’aca- 
demie de Paris qui s’exprime ainsi et il a mille 
fois raison.

J’ai deja parle du spectacle attristant que nous 
oflrent ces processions de collegiens degingandes, 
qu’on voit passer, marcbant a la file et par rang 
de taille, sur les trottoirs des grandes villes; on 
comprend que cet ordre soit necessaire et qu’on 
ne puisse pas les laisser courir a l’aventure dans 
les rues; mais on pense qu’une fois 1’enceinte

1. Extraits des rapports, etc., p. 147, 454. 
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franchie, on les laissera du moins s’ebattre en 
liberte. II n’en est pas toujours ainsi. II y a 
nombre de lycees dans lesquels on continue ii 
les faire marcher par quatre dans la campagne, 
de telle sorte qu’ils rentrent dans 1’etablissement 
sans avoir rompu les rangs. Les maitres d’etudc, 
que cette morne deambulation n’amuse pas plus 
que les eleves, font ce qu’ils peuvent pour 
1’abreger, et voila comment on a transforme le 
plus salutaire, le plus liygiónique et le plus 
moralisateur des exercices.

II y a des proviseurs qui ont imagine de 
transformer ces sorties en promenades militaires. 
Celui de Pontiyy a cree une societe de marche 
et de gymnastique dont il s’est reserye la presi- 
dence. Les eleves qui la composent, et qui sont 
une cinquantaine, font des courses de 16 ii 20 ki- 
lometres, au son du clairon, sous la direction 
d’un maitre et du professeur de gynmastique. Ils 
reviennent encliantes, ce qui prouve que les 
ecoliers ne sont pas si difficiles ii amuser qu’on 
le dit.

J’ai copie tout ce qui precede dans les rap- 
ports des recteurs d’academie, pour bien mon- 
trer qu’ils sont complelement d’accord avec les 
hygienistes sur la necessite de mettre lin a un 
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pareil etat de choses. Les moyens qu’ils propo- 
sent pour cela sont simples, pratiąues et d’une 
execution facile. II faut multiplier les prome­
nades, en accroitre la duree et les rendre 
attrayantes.

La plupart d’entre eux proposent d’instituer 
une troisieme promenadę,qui aurait licu le mardi, 
et de faire sortir les eleves tous les soirs, une 
lieure durant, pendant la belle saison. A Bar et 
dans tous les colleges des Yosges on a introduit 
1’usage d’une promenado, tous les jours de 
clasśe, de sept lieures et demie a liuil lieures et 
demie du soir. Enfin nous avons vu que la sous- 
commission des exercices phvsiques propose de 
faire sortir les eleves tous les jours, pendant la 
grandę reereation de trois heures. Ce serait as­
surement une excellente mesure, en admettant, 
hien entendu, que ce ne soit pas pour aller pro- 
mener en rang sur des routes poudreuses, mais 
pour aller jouer en liberte dans la campagne. Je 
sais que cela 11’est pas possible dans les grandes 
villes et en particulier ii Paris; mais, sur nos 
quatre-vingt-quatre lycees, il n’y en a certaine- 
rnent pas dix qui soient silues dans des villes si 
grandes qu’on ne puisse en sortir en une demi- 
lieure de marclie, et presque tous les colleges 
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sont places dans de petites localites ou la cam­
pagne est a leur porte. C'est donc de cette majo- 
rite qu’il y a lieu de s’occuper tout d’abord; nous 
yerrons ensuite ce qu’on peut faire pour les 
autres.

Dans le plus grand nombre dc ces etablisse­
ments on peut conduire les enfants dans la cam­
pagne, dans les bois et les y laisser jouer a leur 
guise pendant tout 1’apres-midi du jeudi ct du 
dimanche. Si le mauvais temps supprime une de 
ces promenades, il faut la reporter sur un des 
jours de la semaine, en la faisant plus courle, 
bien entendu, pour ne pąs deranger le cours des 
classes.

Dans la bclle saison on fera bien, de temps 
en temps, d’emmcner les internes a la cam­
pagne depuis lc matin jusqu’au soir. Le diner sera, 
dans cc cas, remplace par un repas sur 1’berbc, 
dont il sera facile d’emporter les elements, a 
moins qu’on ne prefere se los procurer sur place, 
cc qui serait facile en s’y prenant a l’avance. 
Tout est fete dans un lycee, et une journec 
parci Ile suffirait pour y mettre de la gaicie et de 
la bonne bumcur pour plus d’un mois.

M. Duruy et M. Jules Simon ont ou Fun 
apres Faulre la pensee d’introduire cette cou-
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tume dans les colleges. « Je me souvenais, dii ce 
dcrnier, qu’a Sainte-Anne-d’Auray, du temps des 
jesuites, et dans la plupart des colleges diriges 
par des catlioliques, sur lcsquels j’ai ete rensei- 
gne, on faisait assez frequemment de grandes 
promenades. Les eleves y pensaient deux mois 
d’avance pour le moins. On partait ces jours-la 
beaucoup plus tót; on rentrait beaucoup plus 
tard. On se donnait un but : un vieux chateau, 
un site remarquable, le bord de la mer. ou 
encore un pelerinage. En generał il y avait un 
gouter sur 1’herbe ou meme un souper, quand 
le temps le permettail. 11 fallait toujours faire 
une grandę course pour arriver au but; mais on 
la faisait gaiement, et la fatigue meme etait un 
plaisir *. »

Cette excellente babitude ne s’est pas genera- 
lisee; mais elle a ete adoptee par quelques lycees 
qui y sont restes fideles. Ainsi, le proviseur de 
Bayonne emmene souvent ses eleves dans les 
montagnes voisines. A Grenoble, les professeurs 
eux-memes se sont mis a la tete de leurs eleves, 
pour les guider dans les environs si remarqua- 
blement accidentes de cette ville pittoresque.

1. Jules Simon, la Reforme de 1’enseignement secondaire, loc. 
cit., p. 153.
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Dans le ressort de 1’academie de Toulouse on a 
fait mieux que cela. Des eleves de Montauban, 
conduits par un maitre, ont successivement rallie 
des eleves de Toulouse egalement diriges, puis 
des eleves de Tarbes accompagnes par leur pro- 
viseur. Cette caravane a fait, par Bagneres, 
1’ascension du pic du Midi; elle est redescendue 
sur Bareges, a pousse jusqu’au cirque de Gavar- 
nie, puis s’est dissoute avecautant d’ordre qu’clle 
s’etait formee, apres cette excursion de quatre 
jours.

Tous les lycees de France n’ont pas dans leur 
voisinage les Alpes ou les Pyrenees; mais on a 
partout le moyen de donner de 1’interet aux lon- 
gues promenades. On sait combien les excur- 
sions botaniques ont d’attrait pour les ecoliers; 
la geologie, la mineralogie, 1’archeologie donne- 
raient un interet analogue aux longues courses 
que rhygiene reclame; enfin, sur d’autres points 
du pays, la visite des monuments historiques ou 
des grands etablissements industriels pourrait 
egalement servir de but aux excursions.

Quelques etablissements d’instruction secon­
daire ont la bonne fortunę de posseder une mai- 
son de campagne ou les eleves vont jouer les 
jours de conge. Le lycee de Nantes est dans ce 
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cas. Sa bellc propriete de la Colliniere, situee a 
petite distance de la yille, offre aux internes son 
air pur et ses ombrages, et, comme elle est munie 
d’une salle a manger, ils peuyent y prendre leur 
repas et y passer la journee le dimanche. Ceux 
du petit lycee dc Ben-Aknoun vont, deux fois 
par semaine, jouer dans un grand parć ou on leur 
a concede du terrain pour faire des jardinets; on 
a meme mis a leur disposition des instruments 
d’horliculture. A Toulouse, l’administration a 
pris a bail, pour dix ans et au prix annuel de
1 500 francs, la mila des Rosiers, entouree d’un 
beau parć de plus d’un liectare. Elle y a inslalle 
deux gymnases, l’un couvcrt et 1’autre en piciu 
air, avec des jcux de tonneau, de croquet, de 
paume, etc. Comme cette propriete n’est qu’a
2 kilometres dc la yille, on peut y conduire jus- 
qu’a six diyisions par jour. A Auch on a acliete, 
pour un prix insignifiant (4 800 fr.), une maison 
de campagne tres modestc, mais renfermant un 
yerger, une prairie et des batiments qui suffi- 
sent pour loger le gardien et abriter au besoin 
les eleves.

J’ai cite ces exemples pour montrer quel bien- 
clre on peut donner, a peu de frais, aux enfants 
quand on veut s’en occuper. L’administration 
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fora bien dc provoquer des acąuisitions de cc 
gcnre, surtout dans les villes ou les lycees sont 
situes dans les quartiers centraux et dont les 
cours sont insuffisantes.

Dans les grands centres ou la campagne est 
loin, il faut s’v prendre d’une autre faęon. On 
peut inener les eleves jouer dans les jardins pu- 
blics, comme on le fait li Paris, ou dans les pares 
du voisinage, en les y conduisant avec les omni­
bus de la maison. Lorsqu’il pleut, la visite des 
musees, des monuments, des usines peut rem- 
placer la promenadę. A Paris on n’a que l’em- 
barras du cboix: les galericsduLouvre, du Luxem- 
bourg, le musee de Cluny, 1’hótel Carnavalet, les 
Archives, etc., suffisent pour defrayer, pendant 
toute une annee, la curiosite des eleves et faire 
en meme temps leur education artistique. Le 
proyiseur peut faire accompagner ses elcves par 
un professeur de dessin, d’bistoire ou dc bellcs- 
lettres. II n’y a pas d’enseignement professe dans 
une cliaire qui puisse egaler la vivantc leęon 
donnee et reeue en face d’un chef-d’ceuvre ’.

On se lassc de tout, meme dc jouer, et ce qu’il 
faut evitcr, c’est la monotonie, c’est la satietć,

1. Jules Simon, la Reforme de 1'enseignement secondaire, loc. 
cit., p. 154.
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c’est 1’ennui cause par le retour periodique et 
regulier des memes exercices. Je crois donc que, 
dans les lycees de Paris notamment, on ferait 
bien de profiter de la reduction de 10 pour 100 
faite par la Gompagnie de 1’Ouest aux ecoliers 
yoyageant par groupes, pour les envoyer, de 
temps en temps, passer la journee dans les riantes 
campagnes des environs, sous les ombrages de 
Saint-Cloud, de Meudon, de Ville-d’Avray, dc 
Saint-Germain. On pourrait les mener yisiter le 
parć et le chateau de Versailles, et ce serait 
encore les instruire. Rien ne serait facile comme 
de les y faire diner, en commandant le repas a 
l’avance, et ils reviendraient le soir, satisfails, 
dans leur vieux lycee, qui leur semblerait moins 
etroit et moins sombre s’ils avaient de temps en 
temps la possibilite d’en sortir.

Ce que je conseille la, c’est ce que fait toute la 
population ouyriere de Paris le dimanche et sans 
reduction de tarif; or les familles aisees peuvent 
bien faire pour leurs fils ce que celles qui ne 
le sont pas font pour leurs enfants. J’aimerais 
beaucoup mieux ces excursions collectiyes faites 
sous l’ceil des maitres que les sorties dont j’aurai 
bientót a nfoccuper.
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VI. — Conges. Vacances.

Dans les etablissements cTinstruction secon­
daire, on a trop d'heures de travail par jour, 
mais on a trop peu de jours de travail dans 1’an- 
nee. Si Fon met bout a bout les grandes vacan- 
ces, celles de Paques, les jeudis, les dimanclies 
et les jours de fete, les conges du premier jour 
de Fan, du carnaval, de la Pentecóte et du 
14 juillet, on arrive a cent quatre-vingt-cinq 
jours de cliómage par an. Ce n’est pas la peine 
de faire travailler les eleves douze heures par 
jour pendant la moitie de 1’annee, pour les lais- 
ser dans 1’inaction pendant 1’autre moitie. Encore 
n’ai-je pas fait entrer en ligne de compte les 
conges extraordinaires, ceux que demandent le 
prefet a 1’occasion de sa premiere visite dans 
1’etablissement, le maire en recompense de la 
souscription que les elevcs font en janvier pour 
le bureau de bienfaisance, l’eveque a propos de 
la confirmation, les inspecteurs generaux lors- 
qu’ils sont satisfaits de leur yisite.

Ces conges intempestifs mettent le desarroi 
dans 1’enseignement. Les recteurs le reconnais- 
sent, mais ils ne yeulent pas prendre sur eux 
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de refuser. Une circulaire qui leur enleverail la 
facultś de les accorder, ou qui determinerait 
strictement les cas dans lesquels ils peuvent le 
faire, rendrait un grand service a 1’instruction, 
surtout si elle substituait aux jours de conge 
supplementaires de grandes promenades, dont on 
ferait de veritables fetes d’ecoliers

Conges. — Si les conges etaient employes a des 
excursions comme celles dont j’ai parle plus 
liaut, je passerais volontiers condamnation sur 
leur nombre; mais les sorties en ville ne valent 
rien pour les ecoliers, excepte quand ils les pas­
sent dans leurs familles, et c’est le cas le plus 
rare. Pour ceux dont les parents babitent a petite 
distance, il faudrait pouvoir leur envoyer leurs 
enfants tous les jours de conge. Les compa- 
gnies de chemins de fer, qui ont deja consenti ii 
accorder des billets a demi-tarif aux eleves qui 
vont en excursion par groupes, rendraienl un 
grand service ii feducation nationale si elles 
faisaient la meme faveur a ceux qui s’cn vont 
isolement passer la journee chez eux. La signa- 
ture du proyiseur donnerait une suffisante ga- 
rantie, et l’avantage qui en resulterait au point

1. Rapport du recteur de 1’academie de Toulouse, p. 170. 



L’EDUCATION PHYS1QUE. 191

de vue morał, comme sous le rapportde 1’hygiene, 
serait considerable.

Le foyer de la familie est le milieu pedago- 
gique par excellence. Meme quand il n’est pas 
parfait, c’est encore pour 1’enfant le meilleur 
refuge. En revanche, rien n’est plus malsain que 
la sortie chez le correspondant, au moins dans los 
grandes yilles. Les personnes qui acceptent cette 
charge ne peuvent pas consacrer leur journee 
entiere a promener et a distraire 1’enfant qui leur 
est confie. Elles le laissent librę d’aller ou bon 
lui semble. II s’cmpresse alors de rejoindre les 
camarades auxquels il a donnę rendez-vous, et ils 
vont ensemble passer leur apres-midi au cafe, ou 
au theatre, ou dans quelques-unes de ces fetes 
foraines dont nous avons maintenant le spec- 
tacle sous les yeux pendant toute 1’annee. Ne 
vaudrait-il pas cent fois mieux les emmener tous 
ensemble jouer et respirer dans la campagne?

Vacances. — Les yacances de lin d’annee sont 
trop longucs. Eos deux mois d’inaction embar- 
rassent les familles, qui ne savent que faire de 
leurs garęons; ils font perdre a ceux-ci 1’habitude 
du trayail.

L’epoque en est mai choisie. La fin de 1’annee 
scolaire est le moment des compositions pour les 
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prix, de la preparation aux examens, du coup dc 
collier en un mot, ct tout cela coincide avec les 
grandes chaleurs, pendant lesquelles le travail 
est si penible. 11 yaudrait mieux placer les va- 
cances a cette epoque-la et enyoyer les enfants 
passer les mois de juillet et d’aout dans leurs 
familles; mais il serait preferable encore de rac- 
courcir les grandes yacances et d’allonger un 
peu celles de PAques. Cest l’avis de tous les 
hygienistes. L’annee se trouyerait ainsi plus 
regulierement coupee, et le printemps est une 
excellente saison pour la yillegiature.

On pourrait utiliser aussi les grandes yacances 
d’une maniero fort utile, en les employant en 
partie a executer des yoyages scolaires. Une 
pareille mesure serait aussi fayorablement ac- 
cueillie par les familles que par les ecoliers. Les 
recits de Topffer ont rendu l’idee populaire en 
France, et le docteur Yarrentrop, conseiller sani- 
taire a Francfort, en a demontre les ayanlages 
au Congres international dliygiene de Geneye. 
Les essais faits a Paris en 1883 sous le pa- 
tronage de la Caisse des ecoles primaires du 
IX" arrondissement, ont donnę des resullats satis- 
faisants.Les eleves,qu’on avait a dessein choisis 
parmi les plus debiles, sont revenus bien portants,
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avec une augmentation tres notable de taille et 
de poids.

Depuis cette epoque il a ete reconnu que ces 
peregrinations fatiguent un peu les enfants des 
ecoles communales, par la locomotion trop ac- 
tive qu’elles exigent, par la difficultó de donner 
aux petits voyageurs le confortable et les soins 
necessaires a leur age, et enfin par la succes- 
sion trop rapide d’impressions emouvantes. Ces 
raisons ont fait preferer les colonies de nacances, 
qui ont pleinement reussi. Les objections qui 
precedent, justes pour les eleves des ecoles pri­
maires, sont sans valeur quand il s’agit de ceux 
de nos lycees, qui sont plus ages, en generał plus 
robustes et dont 1’esprit plus cultive est moins 
impressionnable. Pour ceux-l;i, la fatigue d’un 
petit voyage n’est pas a craindre, et ce serait 
tout benefice.

Pour le rendre hygienique et fructueux, il 
faudrait se donner quelque peine. La Compagnie 
des chemins de fer de 1’Ouest a bien, il est vrai, 
organise des voyages scolaires a prix róduit sur 
ses lignes de Normandie et de Bretagne, mais ce 
n’est pas la 1’ideal d’un voyage de vacances. II 
faut que les eleves marchent, qu’ils parcourent 
le pays a 1’aide des moyens de locomotion qu’on

13 
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y trouve et plus souvent a pied. Les excursions 
decrites par Tópffer peuvent servir de modele, et 
celle qui a ete faite en 1887 dans le ressort de 
l’academie de Toulouse, et dont j’ai parle plus 
haut, prouve qu’on s’en tire a peu de frais. II est 
indispensable de tracer a l’avance un itineraire 
bien detaille, de prendre des arrangements pour 
les frais de transport et les depenses d’auberge, 
de choisir des maitres surs et experimentes pour 
guider la caravane, et de prevoir a l’avance tout 
ce qui peut etre nścessaire aux enfants. Un pro- 
viseur inlelligent fait cela sans peine, et il rend 
un grand service a ses eleves, surtout a ceux 
dont les familles habitent les grandes villes, et 
plus parliculierement encore a ces petits aban- 
donnes qui n’ont pas de correspondants, pas de 
parents chez lesquels ils puissent se rendre, et 
qui, pendant que leurs camarades s’echappenl 
avec joie dans toutes les directions, demeurent, 
le cceur serre, dans le morne silence du lycee, 
sous la sauvegarde d’un maitre non moins en- 
nuye qu’eux.



CHAPITRE III
i/fiDUCATION MORALE

L’education physique a,pour bul de former des 
hommes robustes, agiles et bien portanls; l’edu- 
cation intellectuelle, de les rendre instruits; 
1’instruction morale, d’en faire des gens de bien, 
penetres de leurs devoirs envers le pays, leurs 
semblables et eux-memes, resolus a los remplir 
et ayant la force d’ftme necessaire pour cela.

Elle a pour but egalement de former le carac- 
tere des enfants, de les rendre sociables et de les 
preparer a tenir convenablement leur place dans 
le milieu qui doit 6tre le leur. L’education morale, 
en un mot, comprend tout ce qui n’apparlient ni 
a 1’instruction proprement dite, ni a 1’hygiene. 
Cest 1’ecole du devoir, du caraclere, des moeurs 
etdu savoir-vivre.
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I. — Les devoirs.

S’il est une nolion qu’il importe de donner de 
bonne heure aux enfants, c’est celle des devoirs 
qu’ils auront un jour a remplir, et jamais il na 
ete plus urgent qu’aujourd’hui de la graver pro- 
fondement dans leur ame. Nous sommes a une 
epoque, et les moins pessimites sont forces de le 
reconnaitre, ou los hommes sont plus preoccupes 
de leurs droils que de leurs devoirs. Ceux qui 
aspirent a les dominer et qui veulent les conduire, 
leur parlent toujours des premiers, jamais des 
seconds, et nous voyons chaque jour se formuler 
sous nos yeux des doctrines qui ont pour but de 
legitimer tout ce que le devoir condamne et ce 
que conseille 1’interet.

Ce courant d’opinions et de sentiments est 
le resultat des evenements qui se sont succede 
depuis un siecle et de la Iransformalion que les 
societes ont subie au point de vue morał comme 
au point de vuo materiel. Chez nous, le droit de 
tout dire, de tout ecrire et de tout faire, qui s’est 
ćtabli peu a peu, a porte une atteinte serieuse aux 
caracteres. En affaiblissant 1’amour du bien et 
1’horreur du mai, il a rondu possibles des com- 
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promis qu’on ne connaissait pas autrefois. II est 
temps de s’arreter sur cette pente. Une education 
yirile et honnete peut seule preparer pour l’ave- 
nir des generations fortement penetrees des obli- 
gations que la societe impose, et bien decidćes 
<i les remplir.

Quand il s’agit d’education morale, la pre­
mierę ąuestion qui se presente est celle de savoir 
sur quel principe on peut s’appuyer pour en 
formuler les lois, quelle sanction il est possible 
de donner aux sacrificcs qui en decoulent. Quel- 
que delicate que soit aujourd’hui celto ąuestion, 
il est impossible d’aller plus loin sans 1’aborder 
franchement.

I. Sanction de la loi morale. — Je ne connais 
qu’un principe sur leąuel on puisse baser la loi 
du devoir, c’est le principe religieux. Une mo­
rale materialistę me parait un non-sens. Je suis, 
du reste, en cela d’accord avec le sentiment de 
presąue tous les ecrivains qui se sont occupes 
d’education, a quelque religion, a quelque pays 
qu’ils aient appartenu. « On ne peut croire au 
devoir sans croire en meme temps a Dieu, a la 
liberte, a l immortalite. » G est M. Jules Simon 
qui s’exprime ainsi, et ce n’est assurement pas un 
sectaire. « Personne, ajoute-t-il, ne se sacrifie- 
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rait pour le devoir si le devoir etait d’institution 
humaine. On lui donnę son repos, sa fortunę, sa 
vie, parce qu’on reconnait qu’il vient de Dieu. 
La plus irrefutable demonstration de l’existence 
de Dieu, c’est la vie et la mort d’un jusie *. » 
Sir John Stuart Blackie, dans un petit livre qui 
a eu un grand succes en Angleterre, ou il est 
arrive a sa vingt-deuxieme edition, a emis la 
meme idee, avec une originalite toute britan- 
nique et qui repond trop bien a mon sentiment 
pour que j’hesite a la reproduire : « 11 y a, dit-il, 
une ecole de moralistes anglais, derivant de 
Bentham 2, qui a tracę un plan de morale sans 
religion; c’est la, pour dire le moins, un divorce 
contrę naturę, un signe evident de petitesse, de 
lacunesdans la constitution intellectuelle de ceux 
qui se font les avocats de ce systeme. Je ne doute 
pas qu’un professeur de sagesse, tel que le vieil 
Epicure, ne puisse etre, au train dont va le 
monde, un fort brave liomme et qu’il ne puisse 
mener une vie pure, tout en croyant quc 1’edifice 
de ce magnilique univers est le produit d’un con­
cours fortuit d’atomes aveugles; je suis parfai-

1. Jules Simon, le Deeoir, 14e edition, preface, p. 4.
2. Jeremie Bentham, economiste anglais, ne a Londres 

en 1747, mort en 1832. 11 faisait reposer toute la morale et 
tous les devoirs sociaux sur 1’interet personnel. 
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tement sur que, de notre temps, il y a peu de 
gens plus vertueux quc ceux qui parlent des lois 
naturelles, de l’enchainement fatal, de 1’heureusc 
combinaison des circonstances exterieures et qui 
croient, avec ces phrases creuses, expliqucr le 
monde sans avoir besoin d’invoquer 1’espriL. 
Mais, pour une ame saine, une telle morale doit 
avoir quelque cliose d auormal, de monstrueux. 
11 me seinblc voir un bon citoyen anglais, payant 
regulierement 1'impót, faisant fidelement son 
temps de service, se battant yaillamment au 
besoin pour la patrie, et qui refuserait d’óter son 
chapeau devant la reine. Nous no le marquerions 
sans doute pas du signe infamant des traitres ou 
des rebelles; mais enlin nous eprouverions un 
indulgent mepris pour un homine si sujet aux 
lubies et si depourvu de bonnes faęons *. »

II est certain qu’on trouve en France comme 
en Angleterre, dans les classes eclairees surtout, 
des hommes que le sentiment abstrait du devoir 
suffit pour maintenir dans la bonne voie, dont 
la droilure, 1’lionnetete, 1’austerite meme sont 
d’aussi pur metal que leur intelligence; mais la 
morale de ces hommes-la nest qu’une religion

1. John Stuart Blackie, 1’Education de soi-mime, 1888, p. 67. 
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dont ils out óte l'eliquette. Toutcfois ce degui- 
sement la rend meconnaissable pour les gens 
dont 1’esprit est moins eclaire et a fortiori pour 
les enfants, dont l’intelligence est simple, mais 
dont la logique est implacable. II leur faul une 
sanction pour se soumettre a la necessite de 
vaincre leurs mauvais penchants. Cette sanction 
ne peut etre que 1’idee de Dieu et la nolion de la 
vie futurę, clairement exprimees et debarrassees 
des circonlocutions et des subterfuges derriere 
lesquels certains professeurs cherchent a les dis- 
simuler.

La necessite de faire de l’idee religieuse la 
basc fondamentale de 1’education morale, toutes 
les nations l ont tour a tour admise, quelles que 
fussent par ailleurs leurs croyances. Nous 
sommes le seul peuple qui ait tente de faire 
autrement, et encore l’Universile a-t-elle tou- 
jours maintenu ce principe. Dieu a sa płace 
dans tous les programmes de 1’enseignement, et 
a tous les degres *, ainsi que dans les inslructions

1. 1“ Programmes cPenseignement des ecoles primaires ele­
mentaires : Annexe F. III. Education morale. Cours moyen. — 
— 2° Programmes revises des ecoles normales primaires. 
Deuxifcme annee: Morale. — 3° Programme de 1’enseignement 
secondaire classiąue. Classe de philosophie : Elements de me- 
taphysiąue. — 4“ Programme de 1’enseignement secondaire 
special. Quatrieme annee : Morale. 
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donnees aux instituteurs, par le ministre, en 
execulion de la loi du 30 octobre 1886, sur l’or- 
ganisation de 1’enseignement primaire. Ces in- 
structions sont claires, categoriąuesJe n’ai pas 
a rechercher jusqu’a quel point elles ont ete 
suivies et si les instituteurs se sont bien pene- 
tres des intentions qui les avaient dictecs. Cela 
me ferait sortir du sujet deja si vaste que j’ai 
entrepris de traiter. Revenons donc a 1’ensei- 
gnement secondaire.

Nous avons vu que la morale avait sa place 
dans les programmes des deux branches dont 
il se compose aujourd’hui. Elle est enseignee 
en pbilosophie dans la division classique 1 2 et 
dans la quatrieme annee de la division spe- 
nale3. Ces programmes sont complets et con- 
formes a 1'ordre suivi dans tous les ouvrages de 
pbilosophie. Je n’ai ni a les reproduire ni a les

1. Voir Annexe F : Programmes des ecoles primaires ele- 
mentaires; Education morale; Role de 1’instituteur dans cet 
enseignement. (Mćmoires et Documents publi.es par le Musie 
pedagogique, fascicule n° 20, p. 359.)

2. Plan d’etudes et Programmes de 1’enseignement secondaire 
classigue dans les lycees et colleges (classes de lettres). Arrete 
du 22 janvier 1885, Paris, imprimerie et librairie classiques, 
p. 66.

3. Plan d’etudes et Programmes de 1’enseignement secondaire 
special dans les lycees et colleges, prescrits par arretó du 
10 aout 1886, imprimerie et librairie classiąues, p. 37.

publi.es
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commenter ici. Je me bornerai a apprecier le 
fruit que nos enfants peuvent retirer de cette 
etude; or je ne crois pas trop m’avancer, en 
affirmant que la plupart des eleves n’y voient 
qu’un cours de plus a suivre, que des plirases 
de plus a retenir, pour les reciter correctement 
au jour de l’examen. Je suis convaincu qu’il n’y 
a pas un eleve sur cent a 1’esprit duquel la 
pensee vienne que ces notions lui sont donnees 
pour qu’il y conforme sa conduite; cl, si le pro- 
fesseur venait a le leur dire, il les etonnerait 
autant que s’il leur conseillait, dans la pratique 
de la vie, de se regler sur l’exemple deshommes 
de Plutarque ou des heros de l’antiquite.

Au point de vue pratique, cet enseignement 
est absolument sterile. (Fest un ornement de 
1’esprit, et pas autre chose. II est bon, il est bien- 
seant de connaitre les doctrines philosophiques, 
comme il est utile de savoir 1’histoire des croi- 
sades ou celle des Assyriens, mais cela ne sert 
a rien pour former les ames ni les caracteres. Ce 
n’est pas ce genre de morale qui relevera la 
jeunesse franęaise et qui lui communiquera les 
males vertus auxquelles je faisais allusion au 
commencement de ce chapitre. Cette morale 
pratique, c’est 1’enseignement quotidien, qui la



LEDUCATION MORALE. -203

donnę; c’est la leęon de toutes les heures, c’est 
le bon exemple, c’est 1’appreciation immediate 
de la valeur des acles de chacun, des evenements 
qui se produisent a 1’instant meme. (Test la 
louange ou le blame distribues a propos; c’est 
cette direction constante, usuelle, qui redresse 
les petils travers de 1’enfant, lui fait lionte de 
ses defauts, lui donnę Fhorreur du vice, lui in- 
spire Fenthousiasme pour les belles aclions, 
1’amour du devouement et du sacrifice et l’aus- 
tere passion du deyoir.

Un genre d/instruction semblable ne se donnę 
pas en classe; il ne peut etre qu’individuel, et 
c’est le cóte par lequel 1’education dans la familie 
1’emportera toujours, quoi qu’on fasse, surFedu- 
cation en comniun. Lideal de cette initiation, 
c’est un pere intelligent, instruit, anime de 
1’amour du bien, doue de la puissance de con- 
viction qui entraine, et jouissant d’assez de loi- 
sirs pour se charger lui-meme de former le coeur 
et 1’esprit de son fils. Les peres qui peuvenl 
ainsi servir de gouverneurs a leurs enfants sont 
rares; mais la vie de familie peut y suppleer en 
partie, a 1’aide des traditions depuis longtemps 
fondees, des bonnes habitudes qui y sont prises, 
des occasions qu’elle offre de donner, a chaque 
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instant, une petite leęon de morale appropriee a 
Fage et au caractere personnel de Fenfant.

Dans cet enseignement du foyer, la premiero 
place revient de droit a la mere. C’est elle qui a 
commerice lorscjue Fenfant parlait & peine; elle 
continue son action tutelaire lorsqu’il est devenu 
grand; elle l’exerce, sans impatience, sans brus- 
querie et ses conseils se gravent dans lamemoire 
de son fils, pour ne plus s’en effacer. Ce n’est 
pas a sa raison, c’esta son creur qu’elle s’adresse, 
a son affection qu’elle fait appel; ses parolcs 
ressemblent a une caresse et ses ordres a une 
priere. Quel est celui de nous qui n’a pas evo- 
que, dans les periodes tourmentees de sa vie, 
le souvenir de ce que lui disait sa mere alors 
qu’il etait tout petit?

II faut plaindre les garęons qui 11’ont pas eu 
de mere. Leur education a toujours quelque 
chose d’imparfait. 11 faut plaindre aussi ceux qui 
sont bannis de trop bonne heure du foyer de 
la familie et soumis a la necessite de 1’internat. 
Peut-on, dans les ecoles publiques, suppleer a ces 
leęons du foyer et remplacer en partie la familie? 
C’est ce que je vais rechercher maintenant.

II. La morale dans l’education en commun. — 
Cet enseignement, je Fai deja dit plusieurs 
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fois, est esscntiellement individuel et n’a rien de 
dogmatique. II ne consiste pas dans une ex- 
position de principes methodiquement demon- 
tres, c’est la pratique de la vie qui fournit, a 
chaque heure du jour, le texte de la leęon. Elle 
suppose par consequent la presence constante 
du niaitre, la confiance et 1'affection de l’eleve. 
Or ce sont la des choses qu’il est bien difficile 
de rencontrer dans un college ou dans un lycee, 
ou tout est collectif. L’ecolier n’a d’autre societe 
que ses camarades et celle du maitre d’etude 
qui le guette pour le punir. En classe, le profes- 
seur ne demandeque du silence et de rattenlion. 
Le proviseur et le censeur ont, comme je l’ai 
dit, beaucoup trop a faire pour pouvoir s’occuper 
de chaque eleve; et puis, que faire, en presence 
d’un millier de jeunes gens?

Ceux-ci sont par consequent livres a eux- 
memes et a 1'influence souvent nefaste des cama­
rades. II se formę dans les lycśes une morale a 
part qui n’est pas toujours conforme h celle des 
programmes qu’on y enseigne. J’en ai dit los 
raisonslorsque j’ai fait le parallele de 1’education 
privee et de 1’education publique. Est-ce a dire 
que le mai soit sans remede? Je ne le crois pas.

Sans atteindre a cet ideał de 1’education, qui 
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ne se realise qu’au sein de quelques familles 
privilegiees, il est des institutions libres qui 
s’en rapprochent quelque peu. II est certain, 
par exemple, que dans les ecoles religieuses 
on s’occupe avec soin de 1’education morale et 
physique des enfants. Je n’ai pas de predilection 
pour ces ecoles. J’ai ete eleve dans le sein de 
l'Universite, et j’y ai fait elever mes fils. Je 
trouve qu’en principe il est plus rationnel de 
confier ses garęons, quand on ne peut pas s’en 
occuper soi-meme, a des hommes qui vivent 
dans le monde, qu’a des religieux qui s’en sont 
separes. Je pense, comme La Chalotais, que ce 
nest pas une mauvaise condition pour elever 
des enfants que d’en avoir soi-meme; mais en- 
core faut-il savoir s’y prendre et faut-il le vou- 
loir. (Test a cela que s’appliquent surtout les 
ecclesiastiques qui se livrent a 1’education.

On est bien force de reconnaitre que 1’Eglise 
a regagne, depuis vingt ou trente ans, tout le 
terrain qu’ellc avait perdu a la lin du xvinc siecle 
et au commencement de celui-ci. II y a cin- 
quantc ans, on ne vovait, dans les institutions 
tenues par des pretres, que des enfants appar- 
tenant aux familles religieuses; aujourd’hui on 
y rencontrc nombre de jeunes gens dont les 
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peres sont indifferents en pareille matiere et 
meme des fils de libres penseurs.

Les ecoles congreganistes renferment plus 
du tiers des enfants qui reęoivent 1’instruction 
primaire *. Dans 1’enseignement secondaire, la 
proportion est encore plus elevee. Les etablis­
sements clericaux ne sont que d’un septieme 
moins nombreux que les autres, et leurs eleves 
representent la moitie de ceux des lycees et des 
colleges comnmnaux reunis. Les jesuites seuls 
ont fonde douze maisons depuis dix ans.

Cette vogue, qui s’accroit sans cesse, a en pour 
point de depart la question religieuse, qui di- 
vise aujourd’hui le pays et dont ces maisons ont 
profite; mais elle est entretenue par la confiance 
qu’elles inspirent aux familles. Celles-ci sontcon- 
yaincues que les enfants y sont mieux soignes, 
que Feducation morale y est mieux dirigee que 
dans les lycees de 1’Ctat. Les jesuites surtout 
passent pour avoir a cet egard une superiorite

1. Au dernier recensement, 
ainsi repartie :

ECOLES LA1QUES

Garęons............ 2 097 929
Fi lles................ 1 179 053

3 276 982
Total generał.......

la population scolaire etait

ECOLES CONGREGANISTES

Garęons............ 470 410
Filles................ 1 301 971

1 772 381
....... 5 049 363
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marquee. J’ai deja parle de 1’attention toule par- 
ticuliere qu'ils pretent aux jeux, aux exercices 
physiques et aux promenades. Cet interet est tel, 
qu’ils y prennent gout eux-memes et qu’on peut 
voir pendant les recreations, au milieu des eleves, 
dont pas un ne se dispense d’y prendre part, le 
prefet des etudes lui-meme, luttant d’adresse et 
d’agilite avec les plus forts, le visage trempó de 
sueur et la soutane relevśe.

Les peres ont pris aux Anglais beaucoup de 
leur education physique. Ils leur ont laisse les 
exercices de sjjort, tels que les courses et le 
canotage; mais ils ont adopte les jeux de bonie, 
la natation, la gymnastique, les grandes prome­
nades et les grandes excursions, avec dejeuner 
et diner en plein air.

Vivant sans cesse avec leurs eleves, ils sont 
parvenus a capter leur conliance et, ce qui est 
plus surprenant, a s'en faire aimer. La plupart 
des jeunes gens qu’ils ont eleves leur restent 
attachós. Meme alors qu’ils ont cesse de suivre 
leurs doctrines, ils continuent leurs relations 
avec eux, et les peres les suivent dans le cours 
de leur carriere. Cette intimite aveę leurs eleves 
leur permet d’exercer de Finfluence sur leurs 
idees, leur caractere et leurs moeurs. Ils ont
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etabli de cette faęon, dans leurs ecoles, un 
esprit qui n’est pas celui d’autrefois.

Dans ma jeunesse on reconnaissait leurs 
eleves a un air parliculier doucereux et un peu 
mystique. On leur reprochait de manquer de 
franchise, d’avoir contracte, dans leurs ecoles, 
des habitudes de delation, et tout cela nous śtait 
fort odieux; mais aujourd’hui il 11’en est pas de 
mOme. Ils sont bien eleves, voiia tout, et il faul 
savoir le rećonnaitre. Sans renoncer a leurs 
principes, sans perdre de vue 1’interet de leur 
ordre, tout en continuant a considerer 1’ensei- 
gnement comme le plus sur inoyen d’accroitre 
leur puissance, les peres ont ameliorś leur sys­
teme d’education; il faut faire comme eux et per- 
fectionncr ],e notre.

L’Universite y est disposee. Elle est fatiguee 
d entendre les peres de familie adresser aux 
lycees des plaintes, toujours les memes, qui 
retentissent partout; mais il ne suffit pas pour 
cela de sa bonne Yolonle : il faudrait que 1’Elat 
lui vint en aide par de larges subventions, parce 
qu’a notre epoquo toute amelioration se traduit 
par une depense.

Si, au lieu de detruirc la concurrence en fer- 
mant les ecoles des jesuites, on avait demande 

14 
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aux Chambres les fonds necessaires pour per- 
mettre a l’Universite de lutter contrę elles, on se 
serait empresse de les voter. Ce qu’onn’a pas fait 
alors, on peut le faire aujourd’hui. II ne s’agit 
pas de depenser des sommes folles : il suffira de 
credits de peu d’importance pour renouveler le 
materiel scientifique, qui, en proyince du moins, 
est insuflisant, pour augmenter Feffectif des pro- 
fesseurs et des maitres et pour ameliorer leur 
situation.

Le liaut personnel enseignant est au-dessus 
de tout eloge; mais les maitres rópetiteurs, qui 
sont en rapport continuel avec les eleves et 
qui, par consequcnt, esercent 1’intluence la plus 
directe sur leur caractere et sur leur morał, ne 
sont pas a la liauteur de leur lilclie pour des 
motifs que j’ai deja fait connaitre. Cest la le 
point sur lequel il sera le plus difficile a l’Uni- 
versite de lutter contrę les congregations reli- 
gieuses. Celles-ci disposent d’une armee ou 
l’obeissance est la premiere loi, ou personne 
n’a d’autre interet que celui de l’oeuvre a la- 
quelle il s’est consacre et depense toute son 
activite, toute son intelligence, pour la faire 
reussir.

Dans les maisons religieuses, le maitre ne 
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considere pas sa tache comme une seryitude ou 
comme un pis-aller; son role est plus impor- 
tant, plus eleve que celu i du professeur lui- 
meme, parce que c’est lui qui formę les moeurs 
et que, dans 1’esprit de la compagnie, 1’instruc­
tion ne passe qu’apres. Ce n’est pas, comme dans 
nos lycees, un etudiant en droit ou en medecine 
qui yient demander le vivre et le couyert a l’Uni- 
versite en attendant micux, ou un aspirant pro­
fesseur qui n’a pas encore pris ses grades : c’est 
un sujet d’elite, que le superieur a distingue, 
et qu’il a place au poste qui exige le plus de 
deyouement et surtout de tact. Pour arriyer a 
faire respecter 1’autorite, la discipline, la regle 
et nieme a les faire aimer, il faut une yariele 
d’aptitudes, une abnegation qu’on ne peut pas 
demander a nos maitres d’etude tels qu’ils sont 
aujourdliui.

Les ayantages dont jouissent les congrega- 
lions religieuses pour le recrutement de leur 
personnel inferieur sont reconnus par tous les 
universitaires; mais personne ne les a mieux 
apprecies et n’a mieux rendu justice ii l’ensei- 
gnement ecclesiastique, tout en affirmant ses 
preferences ’ pour Fenseignement laique, que 
M. Gabriel Compayre, et je regrette de ne 
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pouvoir, a cause de sa longueur, reproduire le 
passage remarąuable qu’il a consacre a cette 
interessante question *.

Le sentiment qui domine chez ceux qui l’ont 
traitee, c’est qu’on n’obtiendra jamais des insli- 
tuteurs laiques le meme devouement que celui 
qu’on trouve chez les religieux.

II est certain qu’il serait injuste de demander 
a des hommes vivant dans le monde 1’abnega- 
tion et le desinteressement de ceux qui Font 
quitte. Les devoirs de la familie, les liens sociaux 
ne permettent pas ce detachement absolu; mais, 
en dehors des ordres religieux, il y a, dans la 
societe, des professions qui imposent des devoirs 
semblables, des carrieres dans lesquelles le 
devouement va parfois jusqu’au sacrifice de la 
vie et qui n’assurentqu’une bien modestc aisancc 
a ceux qui les ont embrassees.

On trouvera, je n’en doute pas, les memes 
sentiments, a tous les degres de 1’enseignement, 
lorsqu’on assurera a ceux qui s’y livrent la con- 
sideration et les avantages materiels auxquels 
leur noble et penible profession leur donno 
droit.

1. Gabriel Compayre, Hisloire criliąue des doctrines de l'edu- 
calion en France depuis le xvic siUcle, Paris, 1885, t. 1, p. 201.
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Je suis conva.incu qu’en apportant dans 1’or- 
ganisalion de nos lycees les reformes que je 
viens d’indiquer, on verrait se modifier promp- 
tement leur aspect, et que les familles, rassurees, 
reviendraient bientót a FUniversite, vers laquelle 
les aspirations de la plupart d’entre elles sont et 
seront toujours dirigees.

If. — Le caractere.

II ne suffit pas d’apprendre a Fenfant quels 
sont les principes qui doivent le diriger pendant 
sa vie, de lui faire connaitrc ses devoirs envers 
ses parents, sa familie, la patrie et la societe. Ce 
n’est pas tout de l’avoir prepare a devenir un 
lionime de bien dans la liaute signification qui 
s’attache a ce mol, il faut encore en faire un 
homme sociable; il faut Farmer pour la lutte, le 
premunir contrę les dangers qu’il doit braver, 
et les souffrances qu’il lui faudra subir; il faut, 
en un mot, lui tremper le caractere.

Cette t&che est plus difficile que 1’autre; elle 
demande autant de perseverance et plus d’liabi- 
letś, parce qu’elłe n’est pas aussi bien definie. II 
n’y a pas, pour les nalures droites, deux ma- 
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nieres d’entendre 1’honneur, la probite, le respect 
de la verite et celui de la foi juree; cette route 
est droite, unie, et quand on y marche, on voit 
toujours clair devant soi. Quand il s’agit du 
caractere, ce n’est plus la meme chose, et 1’enfant, 
avant d’arriver a la jeunesse, passe necessai- 
rement par une serie d’impulsions differentes.

Tant qu’il est sous l’aile de sa mere, elle 
s’efforce de lui donner ses propres qualites, de 
le former a son image; elle lui apprend a etre 
doux, bienveillant, affectueux, docile, soigneux 
de sapersonne et de ses vetements, a observer les 
convenances, a fuir le contact des enfants gros- 
siers et mai eleves, a redouter les accidents et 
les causes de maladies. Elle s’attache, en un 
mot, a en faire un petit garęon gentil au morał 
comme au physique, et qui puisse lui faire hon- 
neur dans son milieu et dans le cercie de ses 
amies.

Lorsque cet aimable enfant se trouve pour la 
premiere fois en rapport avec les garęons de son 
age, et cest habituellement sur les promenades 
publiques que ce contact s’etablit, il est d’abord 
un peu effare de la turbulence bruyante et de 
la rudesse de ses nouveaux compagnons. II se 
replie timidement sur sa mere ou sur sa bonne; 
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puis il s’enhardit peu a peu et se met a jouer 
avec les autres. La il se fait quelques contusions 
sans importance, il reęoit quelques horions qui 
lui montrent que la vie est une lutte, et il revient 
avec des v6temenls un peu fripes et quelques 
expressions malseantes dans son vocabulaire. 
La mere en gemit; mais elle se console en pen- 
sant qu’il faut bien que son fds devienne un 
grand garęon.

Ces contacts de peu de durśe se passent sous 
1’ceil maternel et ifont qu’une influence bienfai- 
sante. La direction continue & se donner dans la 
familie, et Fenfant reste ce qu’il etait. II n’en est 
plus de mfeme quand on le met au college. C’est 
la que la metamorpbose s’opere. 11 n’a connu 
jusque-la que Findulgente bonte des siens et 
la douceur du foyer palernel; il tombe dans un 
milieu ou la vie est rude, la discipline severe, ou 
la tyrannie de la force commence a peser sur 
lui. A la compression exercee par Fautorite vient 
se joindre celle des camarades.

Le nouveau venu, se sentant menace de toutes 
paris, songe avant tout a assurer sa tranquillite, 
en faisant alliance avec les forts. II s’initie a la 
morale des colleges. Or le sentiment qui relie 
entre eux les eleves d’un lycee, c’est le besoin



216 L’EDUCATION de nos fils.

de faire face ii Fautorite. « Le caractere de l’eco- 
lier, dit Le Play, prend, dans ce milieu anormal, 
je ne sais quoi de deprave et de difforme. La 
lulte avec les camarades et 1’opposition au maitre 
forment ses principales preoccupations; elles 
contribuent donc ii entretenir 1’esprit d’anta- 
gonisme gui devient ainsi Je trait dominant 
des classes lettrees *. »

Ce n’est pas la le seul inconvenient de cette 
alliance et de ce commerce. L’influence de l’opi- 
nion des autres est toule-puissante sur les 
hommes faibles et a fortiori sur les enfants qui 
sont les plus faibles de tous. Ce qu’ils redoutent 
le plus, Cest d’etre consideres comme des sujets 
sans importance. Ce qu’ils affeclent le plus 
yolontiers, c’est une malurite et une experience 
prematurees. Ils se reglenl en tout sur lesgrands 
qui sont leur appui. Cest pour les imiter quc 
les petits ne yeulent pas jouer en recreation. 
Cest pour faire comme eux qu’ils pretendent 
fumer avec delices, alors que cela leur donnę 
d’affreuses nausees; qu’ils ingurgitent, avec une 
feinte sensualite, une mauyaise eau-de-yie qui 
leur ressort par les yeux en larmes d’angoisse.

I. F. Le Play, les Refbrmes soeiales en France, 2' edition, 
Paris, 1866, t. I, p. 317.
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Leur admiration est acquise a celui do leurs 
camarades qui fume les plus gros cigares et qui 
boit le plus de chopes. Leur ideał, c’est le can- 
didat a 1’Ecole polytechnique ou a celle de Saint- 
Cyr. Ils le devorent des yeux lorsqu’ils le yoient 
sortir du lycee, avec un air crane, le kepi sur 
1’oreille et caressant une moustache naissante. 
Cela devient de 1’enthousiasme lorsqu’ils sont 
admis, au retour, a entendre le recit des prouesses 
galantes dont il s’est rendu coupable.

Helas, les pauvres meres n’y peuvent rien! 
Leur fils leur est ecliappe. Elles ne pouvaient 
pas, sans doute, continuer a le diriger jusqu’au 
bout. Cela serait meme facheux, parce que les 
femmes ne s’entendent pas a former des hom­
mes. Nous ne sommes plus au temps des meres 
dc Sparte et des matrones romaines; mais los 
nótres, puisqu’elles sont forcees d’abdiquer, vou- 
draient du moins que ce fut entre des mains 
prudentes et bien intentionnees, et non pour livrer 
leurs enfants a 1’influence do quelques garne- 
ments precoces.

Or il en est des lycees comme des usines, des 
ateliers et de toutes les grandes collectivites 
liumaines. Ce sont les plus mauvais qui menent 
les autres. Ils so font d’abord une clientele parmi 



218 l’education de nos fils.

ceux gui leur ressemblent, puis cette minorite 
s’impose a la masse, gui suit le mouyement sou- 
vent a regret. Cest 1’histoire des revoltes de 
colleges, comme celle des greves.

Pour etre conforme a la loi commune, cette 
necessite n’en est pas moins cruelle pour les 
meres; aussi ce sont elles gui, dans tous les me- 
nages, insistent et supplient pour qu’on prefere 
aux etablissements' de l’Etat les ecoles reli­
gieuses, ou elles pensent que leurs fils subiront 
une meilleure direction.

La tyrannie qu’exercent dans les lycees les 
eleves les plus ages, les plus brillants et les plus 
ayances dans la mauvaise voie, a pour effet de 
rendre les petits yantardset faiseurs d’embarras. 
Ils perdent, dans ce commerce, leur aimable 
naturel et leurs bonnes gualites natiyes. Ils se 
font une physionomie d’emprunt qui leur semblo 
plus małe. Ils yeulent paraitre aussi experi- 
mentes, aussi au courant de toutes clioses que 
les grands camarades sur lesquels ils cherchent 
a se regler, et ils prennent en pitie leurs gouts, 
leurs jeux et jusqu’a leurs admirations d’autre- 
fois. Comment pouvoir se plaire encore aquelque 
cliose, comment croire au devouement, ii familie, 
au sacrifice, a tout ce qui est noble et bon, lors- 
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qu’on a perdu ses illusions une a une, lors- 
qu’on est blase sur tout, comme doit 1’etre un 
collegien qui se respecte!

On arrive facilement ainsi a prendre les habi- 
tudes de raillerie dont la jeune góneralion ac- 
tuelleestsi facheusement impregnee. II n’est pas 
difficile de preter aux meilleures actions quelque 
motif bas et interesse, de trouver le cóte ridicule 
des choses les plus respectables. Cet esprit est 
a la portee de tout le monde; mais le travers 
de rire de tout, de tout denigrer, j’allais dire de 
tout gouailler, si n’etait mon respect pour la 
langue franęaisc, ce travers, dis-je, est de notre 
temps et de notre pays. II nous fait plus de tort 
qu’on ne croit dans 1’opinion des autres peuples. 
Ce n’est qu’un masque, jo le sais bien; mais 
le visage qui s’en affuble finit par en prendre 
Fempreinte et la conserver. II faudrait tacber 
d’en preserver la jeunesse, et c’est 1’affaire de 
Feducation.

Dans los etablissements trop nombreux, 
comme certains de nos lycees, on est oblige de 
lont sacrifier a 1’ordre; on ne peut le maintenir 
qu’a force de discipline, qu’eri tenant ses eleves 
incessamment courbes sous le vent des punitions 
et des reprimandes. Cette compression les rend 
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dissimules ct mechants. L’oppression fausse le 
caractere des enfants comme celni des hommes; 
elle est aussi fatale aux peuples qu’aux indi- 
vidus; elle les rend fourhes et menteurs. Les 
nations longtemps asservies gardent le pli de 
l’esclavage pendant bien des annees. Elles n’ont 
jamais la franchise d’allure et la droiture des 
peuples qui ont toujours ete libres. Ceux qui leur 
ont aide a s’affranchir doiyent etre indulgents 
pour elles et leur faire credit pendant quelques 
genśrations.

L enfant qui sent a toute lieure les punitions 
planer sur lui s’efforce de les esquiver de toutes 
les faęons; il trompe, il dissimule, et comme cela 
11’empeche pas les pensums de pleuvoir , il 
prend en haine le maitre qui le traque; il lutte 
de ruse avec lui et lui fait le plus de mai qu’il 
peut. On ne peut pas demander a cet age une 
juste appreciation des choses. L’ecolier s’ennuie, 
il est degoute, il faut qu’il fasse peser sur quel- 
qu’un la responsabilite de cette triste vie, et il 
s’en prend au maitre d’etude, qui est pourtant 
son compagnon de misere, qui s’ennuie comme 
lui et souffre aussi de vivre dans un semblable 
milieu.

Cette existence militante rend 1’ecolier egoiste
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ct parfois oppresseur a son tour. Elle n’a qu’un 
bon cóte, c’est qu’elle developpe chez les enfants 
1’energie, Fesprit de solidarite et Fhorreur de la 
delation. Elle les endurcit, les corrige de ce 
quc Feducation maternelle pouvait avoir de trop 
effemine. Enfm, elle les Iiabitue a la resignation. 
« Comme la vie debutc par des annees difticiles 
a passer, on espere que la suitę yaudra mieux. 
En tout cas, dit Prevost-Paradol, on a pris 1’łia- 
bilude de souflrir sans se plaindre et de se taire 
sans etre convaincu »

II est jusie egalement de reconnaitre, avec 
M. Greard, que Feducation publique developpe 
chez Fenfant le sentiment de la justice et celui 
de 1’egalite. Entre ses camarades et lui, quelles 
que soient les distinctions de la naissance et les 
disproporlions de la fortunę, point dc differencc. 
C’est un des traits les plus scnsibles pcut-etre e 
les plus humains de nos moeurs scolaircs. II n'y 
a qu’une sorte de privilege que 1’ócolier soit 
dispose a reconnaitre. II s’incline devant toutes 
les superiorites, devant celle dc la force comme 
devant celle de Fintelligence *. Je me permettrai

1. Prevost-Paradol, Du Róle de l’ćducation dans la familie.
2. Oct. Greard, Education et Instruction, Enseignement secon­

daire, t. 11, p. 200. 
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d’ajouter que c’est surtout la premiero qu’il 
respecte, cl pour cause.

II resulte de tout ce qui precede quc 1’educa­
tion publique a quelques avantages et de graves 
inconvenients pour le caractere des enfants. 
II faut tacher, tout en conservant les premiers, 
d’attenuer les autres, et c’est chose possible.

II faut d/abord reduire les contacts des eleves 
entre eux au minimum possible et les attenuer 
par le retour au sein de la familie. Ce qui est 
dangereux, ce sont les longues frequentations, 
les conyersations interminables, les concilia- 
bules dans lesquels ils s’excitent les uns les 
autres.

L’externat remedie a tout cela, dans une jusie 
mesure; c’est une yaccination contrę le mai 
morał. On inocule ce yirus aux enfants a dose 
attenuee, comme on fait pour la ragę a 1’institut 
Pasteur. Ils deviennent ainsi moins aptes a en 
subir les atteintes que les enfants eleyes sous les 
jupons de leurs meres. Ceux-la ne peuyent pas 
resister lorsque leur yirginite lardiye est tout a 
coup mordue par quelque bon vice qu’elle ne 
peut pas manquer de rencontrer sur son chemin.

Le regime tutorial, les pensions peu nom- 
breuses tenues par des mailres inlelligents, eon- 
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ferent les memes avantages; enfin, il est possible 
d’attenuer dans une large mesure les incon- 
venients inlierents a 1’inlernat, en changeant 
de systeme. Depuis des siecles, 1’education en 
France est basee sur le principe d'autorite, et 
celle-ci a pour instruments la seyerite, la com- 
pression et la defiance. Ce principe a pu subir 
avec le temps certains adoucissements dans la 
formę; mais, dans le fond, il a toujours subsiste. 
En Angleterre, la doctrine est tout ii fait diffe- 
rente; elle est fondee sur la liberte et la con- 
fiance. Le docteur Thring, qui fut directeur de 
l’ecole d’Uppingham et dont les ouvrages sont 
tres prises chez nos yoisins, definit 1’education 
une oeuere d' obsernation, de trawił et d'amour.

C’etait la devise d’Arnold, lorsqu’il prit la 
direction du college dc Rugby. II entreprit de 
diriger la jeunesse par la persuasion, la douceur 
et l’affection. C’est ainsi qu’il a fait ecole et qu’il 
a reforme 1’education anglaise. « Vous vous 
repentirez rarement, disait-il, d’avoir employe la 
douceur. Si 1’enfant est sincere et droit, quelque 
leger et dissipe qu’il puisse etre, il ne fera 
pas de mai aux autres. II ne se yantera pas de 
s’etre mai conduit, ce qui constitue le principal 
danger. » II avail l’habitude dc croire ses eleyes 
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sur parole; mais il etait implacable pour les 
menteurs et n’hesitait pas a les expulser lorsąue 
leur faute etait prouvee. II etait parvenu a leur 
inspircr une affection telle, qu’ils craignaient 
plus cle lui deplaire que d’encourir la plus 
severc des punitions. II est possible dc se faire 
tout a la fois respecter et aimer des eleves; 
d’arriver a leur donner une certaine liberte sans 
qu’ils en abusent; mais pour cela il ne suflit pas 
d etre bachelier, licencie ou meme docteur, il 
faut etre passe maitre dans Fart bien autrement 
difficile de la pedagogie, et ne pas etre ii la tete 
d’un etablissement trop nombreux.

II ne faut pas se dissimuler que le cban- 
gement de systeme constitucra toujours une 
ćpreuve critique. Les enfants sont comme les 
peuples, ils ont une tendance naturelle ii abuser 
de la liberte qu’on leur laisse. Cette tendance est 
d’autant plus accusee qu’ils ont etś plus com- 
primes. II y a une periode de transition tres epi- 
neuse a passer. Cependant, lorsqu'un clief d’in- 
stitution est sur dc son personnel en sous-ordre, 
qu’il a su prendre sur ses eleves un ascendant 
convenable, ct qu’il les tient bien dans sa main, il 
peut sans danger les livrer quelquefois ii eux- 
memes et les laisser maitres de leurs actions.
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A 1’ecole Monge, M. Godard a deja supprime 
la surveillance des maitres d’etude au refectoire, 
au dortoir et dans les cours, et il compte s’en 
affranchir de plus en plus. L’ecole Monge n’esl 
cependant pas un private school. Elle renferme 
cinq cents eleves. Son directeur s’est donnę 
pour but d’y creer une vie de familie, avec une 
tendre sollicitude d’un cóte, avec la confiance, le 
devoueinent, la reconnaissance et la respec- 
tueuse alfection de 1’autre. Puisse-t-il realiser 
ce beau reve! S’il reussit, comme je 1’espere, 
dans cette experience decisive, il n’y aura pas de 
raison pour que les lycees et les colleges n’en- 
trent pas dans la meme voie, en y marcliant avec 
plus de circonspection encore, dans la craintc 
d’un ecliec qui les rejelterait dans les vieux 
errements. Quoi qu’il advienne, il est une chose 
qu’il faut se dire, c’est que la compression a 
outrance n’est plus de notre siecle et qu’on n’a 
pas besoin d’une main de fer pour conduire des 
enfants.

III. — Les moeurs.

Je vais aborder un sujet bien delicat, mais 
devant lequel il est impossible que je recule. Je 

15
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le traiterai en perć de familie et en medecin, 
sans reticence comme sans brutalite!

L’evolution de la puberte coincide avec 1’age 
scolaire. Cest sur les bancs du college que 
1’enfant arrive a l’adolescence, que son coeur et 
son imagination s’ouvrent a des impressions 
nouveUes, et que s’allume en lui le vague et 
imperieuN instinct du role nouveau auquel 
cette transformation 1’appelle.

Lorsque cette metamorpliose s’opere au sein 
de la vie de familie, a la campagne, dans la pure 
atmospbere des verlus domestiques et loin des 
excitations urbaines, il arrive souvent qu’elle se 
passe en silence. Elle se traduit seulement alors 
par des troubles dont 1’enfant ne se rend pas 
compte, par des emotions etranges, un exces 
de sensibilite, un redoublement de tendrcsse, 
un pencliant timide et reserve pour un sexe 
jusqu’alors completement indifferent. II peut 
advenir que 1’adolescent traverse cette crise 
sans avoir senti l’eveil de ses sens et en con- 
serrant sa chastete native.

II est bien plus difficile qu’il en soit ainsi 
lorsqu’il habite une grandę ville, ou les excita- 
lions genesiques se rencontrent a cbaque pas, 
ou tout conspire contrę son ignorance yirginale.
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II est encore bien plus rare de la conserver 
avec Feducation en commun.

Les etablissements d’instruction publique ren- 
ferment toujours un certain nombre d’enfants 
qu’une perversite precoce, de mauvais exemples 
ou de mauvaises frequentations ont premature- 
ment vicies et qui se cliargent de Feducation des 
autres. Dans les colleges mai tenus, cette initia- 
tion se fait vite. Elle a lieu dans les conver- 
salions clandestines de Fetude, dans les inti- 
mites du dortoir; elle se complete a Faide des 
mauvais livres, des gravures obscenes, des cartes 
transparentes, etc. Tout cel arsenał de la por- 
nographie s'introduil dans les maisons aux- 
quelles je fais allusion, a Faide des innombra- 
bies ruses qui ont trompe la vigilance de toutes 
les generations de pedagogues et qui continue- 
ront a la tromper encore.

De la theorie on passe vite a la pratique, et 
les vices solitaires se propagent. Ils penetrent 
d’une classe dans 1’aulre; les petits se meltenl 
au niveau de leurs devanciers, et peu d’enfants 
echappent a cette hideuse contagion. Je ne parle, 
je le repete, que des etablissements mai tenus. 
Je m’efforce surtout de ne pas tomber dans l’exa- 
geration, et c’est pour cela que, iTayant pas de
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statistiques a produire, je ne chercherai pas a 
fixer le nombre des enfants qui sont la proie de 
ce vice. J’affirme seulement qu’il est conside- 
rable. Dc l’avis de tous les medecins, 1’internat 
y predispose. L’incurable ennui qui ronge les 
eleves, les stations sans fin dans des etudes ou 
on ne travaille pas toujours, 1’absence d’exercice 
physique, font naitre une sorte de nervosisme 
special qui porte vers cette formę particuliere de 
depravation. Elle s’observe dans toutes les reu- 
nions d’hommes sequestres, et partout elle recon- 
nait les memes causes.

Quand ce vice est une fois etabli, il se deracine 
difficilement. 11 persiste meme souvent apres la 
sortie du college et alors que les sens reęoivenl 
los satisfactions naturelles qui devraient les 
premunir contrę ces excitations factices. Je n’ai 
pas a en retracer ici les consequences. Quelques 
auteurs les ont exagerees, en presentant comme 
habiluels les accidents les plus graves et les cas 
les plus exceptionncls. Leurs livres ont fait ainsi 
plus de mai que de bien.

II est cerlain que tous les hommes qui ont ete, 
dans leur enfance, victimes de ce genre de depra- 
vation ne sont pas condamnes ullerieurement 
a une decheance irremediable; mais, tant que le



L'EDUCATION MORALE- 229

vice existe, il atteint profondement le morał et le 
physique des enfants; il les rend moroses, taci- 
turnes et comme honteux; il paralyse leur gont 
pour le travail comme pour le jeu; il eteint 
l’activite sous toutes ses formes et diminue la 
memoire. II fait disparaitre en meme temps la 
fraicheur du teint, 1’eclat des yeux, 1’embonpoint 
gracieux de 1’enfance bien portante, et il dispose 
aux affections les plus graves du systeme nerveux.

Je n’en dirai pas dayantage, car il est inutile 
de refaire ce triste tableau. J.-J. Rousseau la 
tracę, dans le livre III de ses Confessions, de 
maniere a ne rien laisser a dire apres lui. Sa 
peinture est effrayante de crudite, d’eloquence 
et de cynisme.

Le mai est grand; on chercherait yainemenl 
a se le dissimuler. II n’a pas sensiblement dimi­
nue, comme quelques optimistes youdraient le 
faire entendre; il est difficile a deraciner, c’est 
encore incontestable; ce n’est cependant pas 
impossible. II y a vingt ans, M. Sainte-Claire 
Deville a fait sur ce sujet un rapport remar- 
quable & 1’Academie des sciences morales et 
politiques. II y indique les causes de 1’immo- 
ralite scolaire et les moyens de la combattre. 
Je vais essayer de le faire a mon tour.
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II faut d’abord bien sepenetrer de cette pensee 
que, lorsqu’un enfant a contracte de vicieuses 
habitudes, il est extremement difficilc de l’y faire 
renoncer. Je ne dis pas qu’il ne faille pas le 
tenter, Dieu m’en gardę; mais c’est 1’affaire des 
parents aides des conseils de leur medecin. Pour 
les proviseurs, pour les cliefs d’institulion, leur 
róle consiste a garantir leurs eleves de la conta- 
gion. Ce róle est plus simple. De meme qu’il est 
plus facile dc preserver un regiment de la fievre 
lyplioide que dc guerir un seul soldat lorsqu’il 
l’a contractee, de meme il est plus aise d’em- 
peclier le vice d’entrer dans un college que de 
Fen faire sortir. La conduite a tenir est a peu 
pres la meme dans les deux cas. Elle consiste 
a assainir le milieu d’abord, et a supprimer 
ensuite la cause occasionnelle.

Pour remplir la premiere de ces indications, 
il faut distraire les enfants par des recreations, 
des promenades, des exercices qui n’ont pas seu- 
lement pour effet de les amuser, mais qui sup- 
priment les conciliabules des cours ou se tien- 
ncnt les conversations libidineuses, et procurent 
une fatigue salutaire. suivie d’un sommeil pro- 
fond et complet. L’eleve qui n’a passó a 1’etude 
que le temps necessaire pour faire ses devoirs, 
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qui y a bien lravaille et qui s’est ensuite amuse 
de tout son coeur, avec ses camarades, s’endort 
en tombant dans son lit, pour ne se reveiller que 
le lendemain, au moment ou il faut se lever. On 
lui evite ainsi la stimulation qui suit le reveil 
et qui est dangereuse lorsqu’il reste couche.

L’exercice musculaire osi le meilleur remede 
contrę le nervosismc et ses consequences. Les 
bains froids, 1’hydrotberapie, agissent dans le 
móme sens et sont aussi d’excellents moyens 
prophylactiques. Enfin, il faul distraire la pen- 
see des enfants en la dirigeant sur des choses 
susceptibles de les passionner. Les jeux suffi- 
sent pour captiver les plus jeunes; pour les 
grands, on a les exercices physiques. En Angle­
terre, le sport enthousiasme tous les jeunes 
gens et entretient tout a la fois leur vigueur 
et leur moralite. Ceux qui s’y adonnent avec le 
plus d’entrain sont aussi ceux qui obliennenl 
le plus de succbs dans leurs etudes, car, ainsi 
que l’a dit Paul Bourget, le mariage des exer- 
cices physiques et de la culture intellectuelle 
est fecond en splendeurs viriles.

II ne suffit pas de faire agir le systeme muscu- 
laire, il faut aussi faire la part de 1’imagination. 
Notre race plus que toute autre 'est apte a com- 
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prendre le beau sous toutes les formes, et les 
jeunes gens se passionnent aisement, pour les 
arts, pour la litterature, pour la poesie, pour 
tout ce qui est noble et grand. II y a la, pour 
le pedagogue intelligent, une source intarissablc 
dićmotions a faire naitre et a entretenir, et, lors- 
qu’il sera parvenu a elever la pensee de ses 
eleves dans ces regions sereines, elle n’en des- 
cendra plus pour se vautrer sur le terrain abject 
des obscenites.

Lorsque le morał et le pliysique des eleves 
auront ete trempes de cette maniere, ils don- 
neront bien moins de prise a la conlagion. II 
faut les en preserver cependant, et pour cela 
les chefs d’institution ne doivent pas hesiter 
a expulser sans pitie, sans merci, sans espoir 
de retour, les enfants vicieux qui contaminent 
les autres. Cest le plus imperieux de leurs 
devoirs, celui qui engage le plus leur conscience. 
II en est qui craignent, en agissant ainsi, de 
faire du tort a leur maison, ou de se priver d’un 
eleve brillant qui fera honneur a 1’institution 
dans les concours. Ce sont la d’odieux calculs, 
que doivent flótrir tous les honnetes gens.

D’autres se rejettent sur la difficulte de trouver 
les coupables, d'arriver & une certitude; ce sont 
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la de miserables excuses. II est impossible qu'un 
chef dinstitution, quelque absorbe qu’il soit par 
la comptabilite et 1’administration, no sache pas 
ce qui se passe chez lui, qu’il ne connaisse pas 
les brebis galeuses qui se sont glissees dans son 
troupeau. II faudrait admettre, pour cela, qu’il 
n’y ait ni police ni surveillance dans Fetablisse- 
rnent qu’il dirige. La surveillance, je le sais, ne 
suffit pas pour empecher la corruption; mais elle 
peut servir a en devoiler les agenls. II est des 
recoins, toujours les memes et connus de tous 
les pedagogues, sur lesquels ils doiyent avoir 
1’attention constamment fixee. Les dortoirs ont 
egalement besoin qu’on les surveille, et c’est sur­
tout afin d’eviter les dangers du yoisinage, que 
la Commission ministerielle a propose l’adop- 
lion des separations incompletes qui isolent les 
eleyes les uns des autres pendant leur sommeil. 
Enfin et surtout, il faut traquer, saisir et detruire 
les livres graveleux, les gravures obscenes, et 
expulser les eleves qui les introduisent dans 1’eta- 
blissement ainsi que ceux qui les y colportenl. 
Si l’on me trouvait trop severe, trop implacable 
pour des fautes dont parfois les enfants n’ont pas 
compris toute la portee, je repondrais qu’il ne 
s’agil pas ici de punir, mais de preserver; que le 
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degre de responsabilite importe beaucoup moins 
que la gravite du fait et que ses consequences; 
que le seul moyen d’empecher ce commerce per- 
nicieux, c’est de terrifier ceux qui seraient tentes 
d’y preter la main.

Je suis convaincu qu’en suivant cette ligne 
de conduite d’une maniere ferme et perseve- 
rante, on yiendrait a bout de faire disparaitre 
ou du moins d’attenuer, dans de tres fortes pro- 
portions, la cause la plus palpable et la plus 
active de la degradation morale et phvsique 
d’un grand nombre de nos enfants.

IV. — Le savoir-vivre.

Gertaines personncs s’etonneront peut-Mre que 
je donno une place au savoir-vivre dans Feduca­
tion morale; celles-la, qu’elles me permettent de 
le leur dire, n'ont pas suffisamment reflecbi a la 
place qu’il tient dans la pratique de la vie.

Si les fils que nous elevons etaient destines a 
vivre a la campagne, en compagnie de leur gou- 
verneur, comme 1’Emile de Rousseau, ils n’au- 
raient pas besoin d’etre familiarises avec les 
liabitudes d’un monde qu’ils ne seraient pas 
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appeles a voir. A cette epoque, ilu reste, les dil- 
ferentes classes etaienl separees par des lignes 
de demarcation si bien tranchees que personne 
n’elait expose a se fourvoyer. Aujourd’hui il 
n’en est plus de meme : toutes les barrieres 
sociales sont tombees. l’n jeune homme sorli 
de la condition la plus modeste peut arrirer 
un jour, s’il esl intelligent et laborieux, ii 
occuper un emploi qui le fera marclier de pair 
avec les hommes les mieux nes, avec les per- 
sonnes les plus distinguees du monde le plus 
aristocratique; mais, pour en arriver la, il faudra 
qu’il gravisse, dans ce milieu, tous les degres de 
la hierarchie. Pour se faire accepter par cette 
societe choisie, il faudra qu’il en connaisse les 
habitudes, les prejuges meme, qu’il en ait le lan- 
gage, qu’il en possede les manieres.

Lorsqu’ii la sortie dune de ces ecoles de l’Etat 
qui ouvrent 1’acces des carrieres les plus bril- 
lantes, le jeune homme qui n’a pas connu l’edu- 
cation de la familie, qui n’a pas ete faęonne par 
une mere distinguee, penetre pour la premiere 
fois dans le monde des salons qu’il ne connait 
que de nom, ce n’est pas sur son savoir, sur 
son intelligence qu’on le juge, c’est sur la faęon 
dont il se presente. S’il est gauche et emprunte, 
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s’il commet quelqu’une de ces maladresses aux- 
quelles sa timidite l’expose, quelque infraction 
au codę des bienseances qu’il ne connait pas, 
c’est une mauvaise notę; si cela se renouvelle, la 
condamnation est definitive. Cette tarę le suivra 
partout.

Mecontent et honteux de lui-meme, apres quel- 
ques-uns de ces óchecs, il prend en aversion le 
monde dans lequel ces leęons lui ont ete infli- 
gees; il l’óvite a l’avenir et se cantonne dans la 
vie de cercie, d’estaminet, ou dans la frequenta- 
tion d’une classe sociale infórieure ii la sienne et 
dans laquelle on s’incline devant sa superiorite. 
II se declasse volontairement et perd ainsi toute 
1’influence que donnent les bonnes relations, le 
commerce des gens bien poses, toutes clioses 
qui entrent pour une large part dans la reussilc 
de toutes les carrieres. Combien d’hommes de 
grandę valeur, mais un peu frustes, se sont vus 
distancśs par des mediocrites bien eleyees. C’est 
une superiorite qu'il ne faut pas laisser aux 
imbeciles.

Le savoir-vivre a plus d’importance encore 
lorsqu’il s’agit de mariage. Les femmes prisent 
par-dessus tout la distinction des manieres. C’est 
la qualite qui les frappe le plus vivement, parce 
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qu’elle saute aux yeux, parce qu’elles savent que 
c’est par la que leur mari sera juge dans leur 
monde, et qu’elles ne yeulent pas avoir a rougir 
dc lui. Elles ont raison.

Dans l’existence de tous les jours, dans la vie 
de menage, il n’est pas de froissements que 
n’occasionne 1’absence de savoir-vivre de la part 
du mari. L’inegalite d’education est cent fois 
plus difficile a supporter quc Finegalite d inlel- 
ligence.

II ne suffit pas, pour etre un homme bien eleve, 
de savoir se vetir, entrer dans un salon et en 
sortir; le savoir-vivre embrasse tout ce qui con- 
cernc les convenances sociales et la conduite dc 
la vie.

La politesse, sans affectalion, a 1’egard des 
femmes et surtout des femines agees, la defe- 
rence envers les hommes qui ont droit au respect, 
certaines nuances dans 1’attitude, qui ne doit pas 
ćtre la meme avec tout le monde, la reserye dans 
la conyersation, la moderation et la mesure dans 
l’expression de ses opinions : tout cela fait recon- 
naitre partout 1'homme bien eleve. Ce n'est pas 
seulement dans les relations du monde propre- 
ment dit qu’on ressent les bienfaits d’une bonne 
education. Elle se fait sentir tout aussi nettement 
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dans les reunions officielles auxquelles les hom- 
mes seuls prennenl part. Dans les assemblees, 
dans les comites, dans les conseils, il suflit de 
voir quel est le ton de la discussion pour savoir 
a quelle sorte de gens on a affaire.

Le savoir-vivre est le codę des bonnes rela- 
lions. 11 apprend a menager ses expressions, 
a ne pas froisser la susceptibilite des autres, 
a arreter une discussion lorsqu’elle menace de 
s'envenimer, a faire sentir d’un mot qu’il serait 
inconyenant et dangereux d’aller plus loin. C’est 
lui qui vous dieto la faęon dont il faut se con- 
duire Iorsqu’il vous advient quelquc mechante 
affaire, de faęon a s’en tirer a son honneur, 
sans pousser les clioses a l’extreme. Enfrn cest 
un guide dans tous les evenements de la vie. 
II est par consequent le complement necessaire 
d’une education bien dirigee, mais il n’en est que 
le complement et il faut bien eviter d’en exagerer 
1'importance et de lui accorder une preponde- 
rance qu’il ne doit pas avoir.

II faut etre bien penetre de ce fait: que la peda­
gogie n’a pas pour but de former des savants, 
des lettres, des atliletes ou des dandys, mais 
qu’elle doit donner a la societe des hommes com- 
plets et toujours ii leur place, sur quelque terrain
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qu’il plaise aux hasards de l’existence de les con- 
duire. L’ideal de 1’education, c’est de maintenir 
l’equilibre entre les differents elements dont elle 
se compose. Cet equilibre est completement 
rompu aujourd’hui. L’instruction proprement 
dite a tout absorbe; il ne faut pas que la reac- 
tion qui va se produire depasse le but et que 
nous assistions a une exageration en sens 
inverse. Si la lamę a jusqu’ici trop use le four- 
reau, il ne faut pas qu’a son tour le fourreau use 
la lanie, et qu’on nous fasse des hercules de foire; 
mais il serait encore plus facheux qu’on propa- 
gcat la triste race des jeunes gens qui n’ont 
d’autre talent que celui de se vetir et de se pre- 
senter dans les salons, d’aulre savoir que celui 
qui en defraye les conversations, d’autres gouts 
que ceux qu’on puise dans les cercles, dans les 
ecuries ou dans les coulisses. Cette ridicule 
espbce, tres repandue dans un certain milieu, 
est la plus nulle et la plus sterile de toutes.

J’aimerais mieux, dit Rousseau, qu’Emile fut 
grossier qu’arrogant, et moi je prefere encore 
1’ecolier inculte et neglige qui travaille, qui 
s’instruit et s’apprete ainsi a devenir un homme 
utile, a ces ridicules poupees qui semblent toutes 
sorlies du meme moule. Leurs Yetements, la
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coupe de leurs cheveux et de leur barbe, leur 
maniere de saluer, de tenir leur chapeau, de 
s’asseoir et de sourire : tout est identique. Qui 
connait un de ces jeunes messieurs en connait 
mille, et, lorsqu’on en a entendu un, on n’a pas 
envie d’ecouter les autres.

II n’est pas a craindre que Feducation publi- 
que developpe ce type-la. II eclót et se formę 
dans un certain milieu social mai defini, mais 
tres en vue, peu severe sur la faęon dont il se 
recrute et par consequent fortement melange, 
mais qui fait loi et cree la modę. C’est le monde 
du high-life. II a pour domaine certains quartiers 
de Paris, pour cliamp de manoeuvre les tliea- 
tres, les hippodromes, les promenades, les reu- 
nions auxquelles il est de bon gout d’assister, et 
pour codę le cliic. Je demande pardon de cette 
expression, mais elle est devenue franęaise et n’a 
pas de synonyme.

Les jeunes gens qui sortent du lycee et qui 
ont absolument besoin d imiter quelqu’un, bru- 
lent de s’enróler parmi les sectateurs de ce culte, 
et les parents ne le voient pas toujours d’un 
mauvais ceil. Ce n’est le plus souvent qu’un tra- 
vers passager; mais cest deja trop que de verser 
un instant dans cette orniere. Une education
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forte et virile est encore le meilleur moyen 
d’empecher les jeunes gens d’y tomber.

Le savoir-vivre est bien difficile a enseigner 
dans les collbges et les lycees. Les proviseurs 
font de leur mieux. II en est beaucoup qui ont i 
coeur de faire disparaitre les derniers tvpes du 
collegien legendaire, gauche, malpropre et hir- 
sute, a Fair a la fois effronte et ahuri, quand il sort 
de son milieu habituel; mais ils ne sont pas assez 
longtemps en contact avec les eleves pour pou- 
voir esercer sur leurs manieres une influence 
suffisante, et on ne peut pas exiger des maitres 
d’etude qu’ils deviennent des professeurs de 
maintien. Les bienseances se composent de si 
menus details, de nuances si delicates, qu’il n’v 
a guere que les meres qui puissent 6tre, sous co 
rapport, les initiatrices de leurs garęons; mais 
elles sont en droit d’exiger qu’on ne detruise 
pas leur ouyrage lorsqu’elles confient leurs 
enfants a 1’instruction publique. Cest ce qui 
arrive presque fatalement. Comment veut-on 
qu’un enfant a qui sa mere a donnę le gout de la 
proprete minutieuse, auquel elle a enseigne Fart 
dc se vetir avec soin, de se bien tenir & table et 
de inanger delicatement; comment veul-on, dis-je, 
qu’il conserve ces bonnes babitudes lorsqu’on 

16
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lui donnę vingt minutes pour faire sa toilette et 
vingt-cinq pour prendre son repas, lorsqu’il 
faut qu’il dispute sa pature a de petits affames 
qui ne sont pas aussi hien eleves que lui?

V. — La discipline.

J’ai place la discipline dans 1’education morale 
parce que ce doit etre dśsormais la sa place. Dans 
la reforme scolaire vers laquelle nous tendons, 
les punitions, sans disparaitre, sont appelees a 
ceder, peu a peu, le pas aux reprimandes. On 
s’adressera de plus en plus au coeur et a la raison 
de 1’enfant et on obtiendra de lui, par la persua- 
sion, ce qu’on en exige aujourd’hui par la force. 
Voila le but; mais, comme je suis loin d’etre un 
reveur et qu’en education, plus qu’en toute autre 
matibre, il faut se defier de 1’utopie, je n’imagine 
pas que l’on pourra arriver, sur-le-champ, a con- 
duire les enfants avec de bonnes paroles. Cest 
un progres lent, progressif, qui doit s’accomplir 
avec le temps.

Le regime des lycees s’est deja ressenti de 
1’adoucissement de nos mceurs; cependant il 
appelle encore de grandes reformes. « Malgre 
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1’amólioration de ces dernieres annees, dit le 
recteur de 1’academie de Nancy, la discipline 
se ressent trop encore des origines de l’Univer- 
site, issue de 1’etrange amalgamc des traditions 
scolastiques et des theories militaires. II faudra 
beaucoup de temps pour laremanier, pour assou- 
plir sa rigidite formaliste et lui donner une 
allure plus aisśe, plus liberale et plus conforme 
au sentiment moderne ’. » C’est absolument mon 
avis; mais, puisąue cette ceuvre sera si longue 
a accomplir, c’est une raison de plus pour ne 
pas perdre de temps et pour s’y mettre tout de 
suitę. II faut avant tout convenir des bases de 
cette reforme et des moyens de la realiser.

Personne ne songe a supprimer la discipline, 
ni meme a en affaiblir les liens; je laisse- 
rai donc de cóte tous les systemes, toutes les 
theories qui ont ete emises sur ce sujet depuis 
J.-J. Rousseau 2. La necessite d’une regle s’im- 
pose dans toute agglomśration de personnes, et 
toute regle a besoin d’une sanction. On ne peut 
pas conduire un etablissement dans lequel sont 
reunis 1 000 ou 1 200 enfants de toute prove-

1. Rapports des recteurs d’academie, loc. cit., p. 66.
2. Voir, pour cet historiąue, Oct. Greard, Education et in- 

struction, enseignement secondaire, 1’esprit de discipline dans 
1’education, t. II, p. 165.



i W L’EDUCATION DE NOS FILS.

nance, sans une certaine severite; aussi la pre­
mierę condition de la reforme scolaire devrait 
consister ii diminuer le nombre des ecoliers, 
en multipliant les etablissements. M. Greard en 
a demontre depuis longtemps la necessite, et la 
troisibme sous-commission, formee au sein dc 
la Commission du regime dans les lycees, celle 
qui avait la discipline dans ses attributions, a 
emis l’avis que les etablissements ne recevant 
que des internes ne devraient jamais en contenir 
plus de 300; qu’on devrait fixer un maximum 
dc 500 pour les externats et de 400 pour les 
lycees mixtes.

Les punitions sont un moyen facile d’obtenir 
le silencc et Fimmobilite qui sont, pour certains 
pedagogues, lc dernier mot de la bonne edu­
cation. C’est 1’argument qu’on emploie toujours 
pour les justifier; mais la severite ne sauve que 
les apparences. L’enfant courbe la tete, obeit, 
se resigne; bientót les punitions lui deviennent 
absolument indifferentes. Au fond, c’est un re- 
volte. Avec un peu d’affection et dc tendresse 
on en viendrait a bout. Une reprimande, un 
reproche, adresses d’une certaine faęon, font 
plus d’effet qu’un pensum. Ce sont la des ques- 
tions dc tact, dc mesure; c’est en cela que eon-
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siste l’art d’elever les enfants, talent plus rare 
que le savoir et plus precieux que lui, parce qu’il 
demande des qualites plus elevees.

« Ce qui, aux yeux de 1’ecolicr, conslilue le 
maitre, dit M. Greard, c’esl la pleine posscssion 
de soi-meme, le parfait accord de la conduite 
et du langage, 1’esprit d’exactitude et de justice, 
un judicieux melange de bienveillance et de fer- 
mete, tout ce fonds de qualites graves et aima- 
bles sur lesquelles repose ce qu’on appellc le 
caractere. » Les hommes qui realisent cet ideał 
peuvent conduire un etablissement meme nom- 
breux sans etre obliges de mettre sans cesse en 
jeu tout 1’arsenał des punitions reglementaires. 
Les lycees les micux tenus sont ceux dans les- 
quels on punit le moins; et, quand onveutsavoir 
quelle est la valeur pedagogique d’un proviseur, 
on n’a qu’a se faire mettre sous les yeux son 
registre de punitions. II y a sous ce rapport 
des differences enormes entre les colleges.

Assurement, le proviseur ne peut pas tout, 
mais il a la haute main; le censeur, le surveil- 
lant principal suivent son impulsion, et les mai­
tres repetileurs eux-memes finissent par obeir a 
son influence. Cest lui qui doit decider en der- 
nier ressorl. A lui seul revient lcdroit de punir.
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La sous-commission dc la discipline, confirmant 
l’avis emis par les recteurs d’academie, a conclu 
comme eux que l’action disciplinaire devait etre 
reservee au proviseur et a ses collaborateurs 
immediats, les professeurs et les maitres repe- 
titeurs ne disposant que du droit d'abaisser la 
notę et etant tenus de signaler au chef de l’eta- 
blissement les fautes des eleyes1.

1. Proces-vcrbal de la seance du 20 fevrier 1889.

Toute la responsabilite retombe ainsi sur les 
proviseurs, et leur róle est extremement difficile 
lorsqu’ils veulent conduire les eleves par la dou- 
ceur, en raison de la vie qu’ils sont obliges de 
leur faire mener pour obeir aux reglements. 
Cette contrainte de tous les instants provoque 
lalutte; on s’aigrit reciproquement et les puni- 
tions vont pleuvant. Lorsqu’on aura reduit le 
temps du travail intellectuel au profit des re- 
creations, des jeux et des promenades; lorsqu’on 
aura accorde aux eleves un peu plus de liberte 
et donnę satisfaction a leurs desirs les plus legi— 
times; quand on les aura rendus plus lieureux, 
en un mot, on les trouvera plus dociles. On 
aura, du reste, des moyens de punition plus effi- 
caces, puisqu’il sera possible de les priver d’un
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plaisir, tandis qu’aujourd’hui on ne peut rien 
leur enlever de semblable. On ne peut qu’ajou- 
ter a leurs ennuis.

La discipline est la subordination a la regle; 
elle est acceptśe ou imposee, suivant le rapport 
qui s’etablit entre celui qui est charge de la faire 
respecter et ceux qui doivent la subir. Elle peut 
se maintenir a l’aide de deus ordres de moyens 
opposes : les punitions et les recompenses; la 
proporlion dans laquelle ces deus syslemes sont 
melanges donno la mesure de 1’autorite et de 
1’ascendant morał du clief de l’etablissement.

I. Punitions. — Les moyens de repression 
rcntrent dans les divisions generales que j’ai 
adoptees. Ils peuvent s’adresser au physique de 
1’enfant, a son intelligence ou a son morał. Jus- 
qu’ici c’est dans cet ordre d’importance qu’ils 
se sont ranges; il faut arriyer a ce que ce soit 
tout le contraire, et nous avons deja fait du 
chemin dans cette voie.

Les punitions corporelles sont abolies chez 
nous depuis plus d’un siecle. Au moyen age, en 
France comme ailleurs, les regles des colleges 
tenaient presque tout entieres dans le titre donnę 
par 1'abbe Rathier a une sorte de rudiment 
qu’il avait compose pour faciliter 1’intelligence
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de la grammaire aux ecoliers et qu’il appelait : 
Serra clorsum'. La voix de saint Anselme, celle 
de Gerson, deLanfranc, les invectives d’Erasme, 
de Rabelais, de Montaigne, ont eu raison des 
barbaries inutiles dc ce codo scolaire, et le pre­
mier Reglement pour les exercices interieurs des 
colleges, le reglement de Louis-le-Grand, qui 
dale de 1769 ct no comprend pas moins de 240 
articles, ne fait aucune mention des pcines cor- 
porelles. Le mot n’y est meme pas prononce1 2.

1. Oct. Greard, l'Esprit de discipline, education et instruc- 
tion, loc. cit., p. 169.

2. Ibid., p. 111.

C’est un trait particulier de notre nation et 
de notre race que d’avoir 1’horreur des coups. 
Pour nous, ils no constituent pas un cbatiment, 
mais une fletrissure, et nous n’admettons pas 
qu’on puisse faire subir a nos enfants des 
oulrages qu’ils ne devront pas tolerer quand 
ils seront grands. Ce sentiment est tellement 
vif chez nous que nous ne pouvons pas com- 
prendre la faveur dont jouit en Angleterre 
et en Allemagne cette peine degradante. Quand 
nous entendons dire qu’un college anglais s’est 
revolle parce qu’on avait voulu y subslituer 
1’amende a la peine du fouet, les bras nous tom- 
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bcnt du corps. Lorsque M. Greard nous raconte 
l’histoire de ce jeune gentleman de six pieds de 
liaut, deja pourvu d’une commission dans la 
cavalerie, qui reęoit douze coups d’etrivieres au 
moment de sortir du college, nous nous deman- 
dons, avec nos idees, ce qui a bien pu se passer, 
quelques jours apres, entre ce jeune oflicier et 
l’cxecuteur de 1’etablissement. En France l’af- 
faire se serait reglee sur le terrain ; mais en 
Angleterre on n’aime pas les coups d’epee ; 
c’est affaire dc temperament national; j’aime 
mieux le notre.

En Allemagne, ou tout se raisonne, dit 
M. Greard, la question de la bastonnade est 
discutee periodiquement. Depuis trentc ans elle 
est revenue cinq fois dans les assemblees gene- 
rales ou les chefs d’etablissement deliberent sur 
les sujets d’interet commun. Les uns se pro- 
noncent pour le baton, d’autres pour la baguette; 
quelques-uns opinent en faveur du soufflet. On 
discute sur la queslion de savoir jusqu’a quel 
age on fusligera les enfants, sur quelle partie 
du corps portera Finstrument du supplice, si 
cette partie dcmeurera couverte ou sera misę a 
nu, si le chatiment s’in(ligera a liuis cios ou en 
public; mais personne ne pose la question de la 
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suppression radicale d’un genre de punition 
aussi lionteux pour celui qui l’inflige que pour 
celui qui le subit, que pour la nation qui le tolere. 
La seule idee de discussions pareilles nous 
donnę la nausee.

Ce ne sont pas seulement les chatiments cor- 
porels qui ont disparu de nos lycees; on a sup- 
prime toutes les punitions qui pouvaient avoir 
des consequences facheuses pour la sante des 
enfants. Le sequestre, qui 11’etait qu’une ecole de 
paresse, d’immoralite et de reyolte, a ete aboli 
par M. Zevort en 1883. Le pain sec a disparu 
do nieme. Le peloton de punition est supprime 
dans certains lycees et conyerti, dans quelques 
autres, en piquet mobile. De cette faęon, c’est 
un exercice de corps ennuyeux, mais hygie- 
nique.

Les seules punitions conservees par le regle­
ment du 7 avril 1854, qui est encore en yigueur, 
sont les suiyantes : 1° la mauvaise notę; 2° la 
retenue avec tachc extraordinaire pendant une 
partie de la recreation; 3° la retenue avec tache 
extraordinaire pendant une partie du temps des- 
tine a la promenadę; 4° l’exclusion momentanee 
de la classe ou de la salle d’etude avec renvoi 
deyant le proyiseur; 5° la priyation de sortie chez 
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les parents; 6° la misę a l’ordre du jour du 
lycee; 7° les arrets avec tache extraordinaire 
dans un milieu isole, sous la surveillance d’un 
maitre1; 8" l’exclusion du lycee. Ces quatre der- 
nieres ne doivent etre prononcees que par le 
clief de 1’etablissement; l’expulsion n’est defrni- 
tive qu’apres decision du recteur si l’eleve est 
pensionnaire librę, et du ministre s’il est bour- 
sier1 2.

1. Cette punition a ete supprimee.
2. Decret du 19 janvier 1881, art. 13.

Parmi ces punitions il en est qui ne s’infligent 
que de loin en loin , dans des cas graves et 
exceptionnels; ił en est d’autres qui sont mon- 
naie courante et qu’on applique a tort et a tra- 
vers dans certains colleges. Ce sont les retenues 
et les pensums, pour donner son vrai nom a la 
tache extraordinaire. Or ces deux moyens de 
repression sont juges avec la meme severite par 
les hygienistes et par les pedagogues. Le pre­
mier prive les eleves du peu de mouvement au 
grand air qui leur est concede; le second ajoute 
un supplement de travail fastidieux et inutile 
aux dix ou douze heures de labeur, ou du moins 
de sedentarite, qui leur sont imposees.

La plupart des recteurs d’academie se pronon-
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cent contrę les retenues de promenado, et expri- 
ment l’avis qu’on ne doit priver les eleves que 
d une partie des recrealions, et encore a la condi- 
tion d’y apporter une extreme reserve. Ils recon- 
naissent qu’il est absurde de reduire un malheu- 
reux enfant a ne jamais sortir, ni jouer avec les 
autres, parce qu’il est etourdi, leger, et qu’il se 
fait souvent prendre en faute.

Les pedagogues intelligents condamnent aussi: 
le pensum', la dictee monotone, inutile, aussi 
abrulissante pour le maitre qui la scande quc 
pour l’eleve qui 1’ćcrit; la copie machinale qui 
perd a tout jamais Fecriture et serait capable 
de donner aux enfants la crampe des ecrivains, 
s’il etail possible de l’avoir a leur Age : tout cela 
est condamne en principe. On parle d une tache 
supplementaire donnee par le professeur, de la 
reparation du devoir maifait. Cela va bien pour 
les punitions infligees en classe, et visant la 
paresse ou la negligence; mais c’est en etude 
qu’elles pleuvent, parce que c’est la que la 
fatigue, 1’ennui, Firritation, due a une immobi- 
lite intolerable, arrivent jusqu’a Fexasperalion. 
L’enfant a bout de forces trahit son impatience 
par quelques mots echanges avec un camarade, 
par un eclat de rire mai etoulfe, par quelque 
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gambade intempestive, quelque espieglerie irre- 
verencieuse, et alors le pensum s’abat sur la tete 
du petit delimjuanl.

Ceux qui sont trop nerveux, trop cxcitables, et 
ce sont souvent les plus intelligents, finissent par 
emmagasiner une telle quantite depensums, qu’il 
arrive un moment ou ils desesperent d’en venir 
jamais a bout. Alors ils se resignent et renon- 
cent aux recreations et aux promenades, sacri- 
fice facile, du reste, etant donnę le peu de plaisir 
qu’elles comportent. II y en a qui s’en vont du 
college en faisant banqueroute a 1’etablissement. 
Cest ce qui m’est arrive. J’avais, pendant ma 
derniere annee d’etudes, collectionne tant de mil- 
liers de vers que je n’en savais plus le compte. 
Je n’allais plus ni en promenadę, ni en recrea- 
tion, et pendant les retenues, je preparais mon 
examen de bachelier es lettres, quc j’ai passe 
avec succes tout de meme. Comme ce modeste 
triomphe remonte au 16 avril 1836, j’aime a 
croire que les choses ont change depuis cette 
epoque, et qu’il n’y a plus dans les colleges 
d’eleves aussi incorrigibles ni de maitres d’etude 
aussi passionnes pour les vers.

Je n’ai pas gardę pour cela de rancune aux 
pensums, et, moins absolu que beaucoup d’hy- 
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gienistes, je ne demande pas leur suppression 
definitive. Lorsque les elbves n’auront plus qu’un 
nombre d’heures de travail raisonnable, qu’ils 
jouiront des loisirs et des distractions que la 
reforme prochaine leur prepare, on pourra, sans 
inconvenient, prendre, sur le temps consacre 
aux recreations et aux exercices, une demi-heure 
ou une heure, pour reparer un devoir mai fait, 
apprendre une leęon mai sue, ou s’acquitter 
d’nne t&che extraordinairement imposee. Mais 
nous n’en sommes pas encore la, et tant qu’on 
maintiendra la distribution du temps, telle qu’elle 
est aujourd’hui dans les lycees, le pensum et la 
relenue ne peuvent plus y trouver place.

Cest ce qu’a pense la troisieme sous-com­
mission *. Elle a emis l’avis de supprimer les 
pensums et les retenues quotidiennes. La repa- 
ration des devoirs, quand elle est jugee neces- 
saire, devra se borner a la partie qui a ete man- 
quee, se faire a la retenue dujeudi et, dans les 
cas graves, a celle du dimanche.

Les punitions qu’il me reste a examiner sont 
d'un autre genre et se rapportcnt a 1’ordre

1. La troisifeme sous-commission se composait de MM. Bou- 
tan, president; Brideau, Buisson, Compayre, Ch. Dupuy, de 
Galembert, Girard, Godard, Greard, Jaliffier, Lange, Morel, 
Pecaut, Habier, Bioder et Marion, rapporteur. 
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morał. C’est la reprimande d’abord, qui peut etre 
de grand effet lorsqu’on n’en abuse pas, qu’elle 
n’est pas banale et que celui qui la fait entendre 
a sur les eleves Fascendant du caractere et de 
Fautorite. Les mauvaises notes affichees et com- 
muniquees aux parents,. les admonestations pu- 
bliques peuvent aussi produire de bons effets. 
La sous-commission de la discipline a propose 
de donner communication de leurs notes aux 
eleves reunis par classe, devant tous les maitres 
dont ils relevent, avant de les communiquer 
aux familles. Cette reunion mensuelle, pour etre 
plus imposante, se tiendrait dans la salle des 
actes. Le proviseur profiterait de cette occasion 
pour faire entendre aux eleves les conseils, les 
exhortations, les reprimandes et les encourage- 
ments qu’ils auraient meritós.

Le renvoi de la classe par le professeur est un 
moyen facile de se debarrasser d’un óleve tur- 
bulenl ou raisonneur; mais il a pour inconve- 
nient de laisser Fenfant livre a lui-meme, dans 
les couloirs et dans les cours, et, en somme,il ne 
le punit que mediocrement.

La privation de sortie chez les parents atteint 
plus fortement 1’ecolier, parce qu’elle porte 
atteinte a son ombre de liberte; mais elle a les 
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memes inconvenients que la retenue. Quant a la 
misę a 1’ordre du jour du lycee et a l’exclusion, 
ce sont la des moyens tellement graves qu’on ne 
peut y recourir que tres exceptionnellement. 
L’expulsion cependant est la punition la plus 
ralionnelle et la plus legitime. Plus la regle d’un 
college est douce et paternelle, plus il devient 
juste et necessaire de renvoyer ceux qui se con- 
duisent mai.

Dans les etablissements ou la discipline fonc- 
tionne a liaute pression, oules eleves sont main- 
tenus par une main de fer, on comprend que 
cerlaines natures se revoltent, sans etre pour 
cela perverses, et on liesite a cliasser un pauvrc 
enfant qui n’a souvent que le tort d’avoir un peu 
plus de sang dans les veines quc les autres et 
de n’etre pas encore suffisamment aplati. Dans 
les maisons ou les ecoliers sont traites avec dou­
ceur et bienveillance, ou l’on fait appel a leur 
coeur et a leur raison, en s’efforęant de les rendre 
aussi heureux que le permet la vie scolaire, les 
fautes serieuses sont impardonnables, et celui 
qui les commet n’a droit a aucune indulgence. 
L’exclusion est la contrepartie necessaire du 
systeme paternel. Pour qu’il soit possible, il faut 
d’abord separer l’ivraie du bon grain, et tous les



LEDUCATION MORALE. 257

pedagogues de cette ścole lont parfaitement 
compris.

1 homas Arnold, 1’apótre de la douceur, 1’ange 
de 1’enseignement, pratiquait l'expulsion sur 
une large echelle. Un jour que des troubleś 
avaient necessite le renvoi de plusieurs eleves 
et jete le mecontentement dans les rangs, il 
prononęa, devant toute 1’ecole, les paroles sui- 
vantes qui sont demeurees celebres : « II n’est 
pas necessaire qu’il y ait ici 300, 100, ni meme 
50 eleves, mais il est necessaire qu’il n’y ait que 
des cliristian gentlemen 1 ».

I. Pierre de Coubertin, l’Education en Angleterre, loc. cit., 
p. 68.

Dans nos lycees, ou la prósence de quelques 
eleves de plus ou moins est encore plus indiffe- 
rente que dans les ecoles libres, puisqu’ils sont 
entretenus par l’Etat, l’expulsion est une res- 
source dont il faut user avec discernement, mais 
avec resolulion. Avec les garanties dont j’ai 
parle plus liaut, et qui sont reglemenlaires, il 
n’y a pas a craindre que la severite fasse fausse 
route, et c’est la seule punition que redoutent 
bien reellement les ecoliers, parce qu’elle 
retombe sur leurs familles. C’etait ainsi, du 
moins, il y aun demi-siecle, et je pense qu’il en 

17
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est encore de nieme, partout ou les enfants ont 
conserye le respect des parents avec la crainte 
de leur causer des embarras et des chagrins.

L’expulsion doit etre prononcśe, a mon sens, 
toutes les fois qu’un eleve devient un danger 
pour ses camarades : s’il s’agit d’un cas d’immo- 
ralite ou d’une faute contrę la delicatesse, cela 
va sans dire, et dans ce cas il faudrait que l’en- 
tree de tous les etablissements d’instruclion 
tenus par 1’Etat ful interdite au coupable. II 
importe peu que cela brise ou non son avenir; 
il faut qu'il soit mis dans 1’impossibilite de con- 
taminer les autres.

Ceux qui sont un sujet de trouble, qui exci- 
tent les autres a la resistance et clierchent a pro- 
voquer des revoltcs, ccux qui refusent d’obeir ou 
qui se sont oublies jusqu’a insulter un mailre, 
doivent etre renvoyes de meme; seulement, 
comme ce sont la des fautes qu’une bonne leęon 
peut corriger, je no youtlrais pas que l’expul- 
sion fut generale et definitive, comme dans le 
premier cas. Entin, il me semble absolument 
inutile de conseryer dans un college un enfant 
qui n’y trayaille pas ot n’y apprend rien. Lors- 
qu’on a epuise tous les moyens possibles 
pour slimuler sa paresse, cest rendre un ser- 
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vice a sa familie que dc le remettre entre ses 
mains.

Je n’ai pas la pretention dc rediger un codo 
penal pour les lycees : je ne m’etendrai donc pas 
plus longtemps sur la repression comme moyen 
de discipline. On a eu la pensee dc 1’ameliorer, 
en la deplaęant, d’y faire intervenir les eleves 
eux-mem.es, soit en chargcant quelques-uns 
d'entre eux de la police, soit en instituant une 
sorte de conseil, de jury si l’on vcut, pour que 
les enfants soicnt, eux aussi, juges par leurs 
pairs.

Le premier systeme fonctionne en Angleterrc. 
Les captains sont des eleves d’elite , choisis 
parmi les plus ages et charges de surveiller les 
autres, de les repriraander, de les faire punir et 
fouettei au besoin. Leur autorite n’est pas con- 
testee. Los petits s’y soumettent et ne leur en 
veulent pas. Ces jeunes Anglais sont des ecoliers 
modeles. Je crois qu’il n’en serait pas de meme 
en France. Ces maitres d’etude amateurs se- 
raient pris en grippe et mis en quarantaine 
par leurs camarades s’ils voulaicnt leur donner 
des ordres, conspues et honnis par eux s’ils 
yenaient a les denoncer. En France on a hor- 
reur de tout ce qui ressemble a la delation. On 
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a trop longtemps fait aux jesuites un crime de 
1’encourager, pour verser dans la meme orniere.

A 1’ecole Monge il y a des delegues choisis 
parmi les elevcs eux-memes et charges de main- 
tenir le bon ordre, de representer leurs cama- 
rades pres du directeur, de lui transmettre leurs 
demandes et de leur faire connaitre ses deci- 
sions; mais leur autorite ne s’exerce que pen­
dant les jeux, et je suis convaincu que pas un 
d’eux ne consentirait a faire punir un camarade. 
11 aimerait micux se demettre de ses fonctions. 
Quant au jury compose d’eleves, pas un provi- 
seur, pas un chef d’institution ne consentirait a 
l’accepter. Ce serait abdiquer et laisser passer 
son autorite entre les mains des meneurs. La 
discipline doit rester dans celle des maitres; 
mais il est a desirer qu’ils y participent tous. 
Les professeurs jusqu'ici y sont demeures trop 
etrangers; aussi la troisieme sous-commission 
a-t-elle voulu les y associer, en proposant d’in- 
stiluer dans chaquc lycee un conseil de disci­
pline compose du proviseur president, du cen- 
seur membre de droit, de cinq professeurs, d’un 
surveillant generał et d’un maitre repetiteur, 
elus par leurs collegues. Ce conseil se reunirait 
tous les trois mois, pour prendre connaissance
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dc 1’etat morał de Fetablissement et des inci- 
dents serieux qui s’y seraicnt produits pendant 
le trimestre, pour infliger des averlissements 
aux eleves qui lui seraicnt deferes, decerner des 
eloges a ceux qui s’en seraient montres dignes 
et donner son avis sur les mesures proposees 
par le proviseur. Ce dernier pourrait, dans les 
cas graves, convoquer le conseil extraordinai- 
rement et en dehors de ses reunions trimes- 
trielles. Cette innovation me parait excellente 
de tout point. Cest le meilleur moyen d’assurer 
et de rendre evidente pour tous la solidarite 
etroite qui unit entre eux tous les maitres d’un 
lycee et qui fait concourir toutes les forces de 
la maison a l’exercice de Faction disciplinaire.

II. Recompenses.— Le second ordre de moyens 
a 1’aide desquels on peut maintenir l’ordre 
dans un etablissement d'instruction, ce sont les 
recompenses. Cesi une minę toute nouvello a 
exploiter. « Elles sont, dit 1’inspecteur de l’aca- 
demie d’Alger, mai entendues, mai reparties, et 
de peu d’effet dans nos lycees. II est rare qu’on 
y ait recours a des recompenses d’une naturę 
morale, parce qu’on n’y envisage que Fintelli- 
gence et le talent. Si on s’avisait que le travail, 
Fassiduite, le patient effort pour se vaincre, ont 
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autant et plus cle merite que les qualites intel- 
lecluelles, peut-etre alors se deciderait-on a 
recompenser de telles qualites par l’estime, par 
1’affection, par la confiance qu’on temoignerait 
aux enfants, en leur laissant plus d’initiative et 
partant plus de responsabilite. » La commission 
de la discipline a emis un avis semblable.

II est certain que les eloges decernes par le 
proviseur ou par le conseil de discipline devant 
los camarades assembles, que les bonnes notes, 
que 1'inscription au tableau d’lionneur, quo des 
esemptions ou des sorlies accordees a propos, 
que des prix speciaux pour la bonne conduite, 
conslitueraient de puissants moyens cfaction sur 
1’esprit des eleveś; mais tout cela suppose, chez 
le maitre, 1’ascendant morał qui donnę du prix a 
l’eloge comme au blame, et cet ascendant nest 
possible qu’a la condition de faire cesser 1’etal 
de compression, d’antagonisme et de lutte qui 
est le moclus vivendi do bien des etablissements 
d’instruction.

Faire appel aubon cceur, alaraison des enfants, 
au lieu de les dompter par la crainte; punir le 
moins possible et recompenser frequemment; se 
montrer toujours affectueux, śquitable, calme 
et impassible, de faęon que jamais l’eleve ne 
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puisse allribucr sa punition a un moment de 
mauvaise humeur; expulser sans pitie les elevcs 
qui gatent les autres et ccux dont on ne peut 
rien faire, parce qu’ils donnent le mauvais 
exemplc : voila les bases sur lesquelles il faut, 
ce me semble, faire reposer la discipline dans les 
colleges et les lycees. Cela deviendra dc plus 
en plus facile, a mesure qu’on ameliorera les 
conditions morales et physiques des ecoliers; 
mais de pareilles reformes ne doivent pas etre 
brusquees; elles reclament beaucoup de pru- 
dence dans leur application. S’il est permis dc 
les introduirc d’emblee dans les nouveaux ly­
cees, on ne peut les faire penetrcr que progres- 
sivement dans les anciens, ou les esprits ne 
sont pas encore disposes a les accueillir. G’est 
par ce conseil quc se terminc le rapport de la 
troisieme sous-commission auquel j’ai fait de 
si nombreux emprunts.



CHAPITRE IV
l’Education intellectoelle

J’aborde la partie la plus delicate de matache, 
cellc qui a suscite le plus de controverses. Jo ne 
metsles pieds sur ce terrain qu’avec une certaine 
apprehension. Cependant, parmi les questions 
quc souleve 1’instruction proprement dile, s’il en 
est d’absolument techniques et qui sont exclu- 
sivement du ressort des hommes d’enseigne- 
ment, il en est d’autres qui n’ont pas ce carac- 
tere et qui peuvent etre traitees par toutes les 
personnes qui s’occupent serieusemont dc l’edu- 
cation des enfants. Je m’en tiendrai a celles-la, et 
je Ucherai de mettre un peu de methode dans 
mon esposition.

La premiero question qui se pose est celle de 
savoir si la necessite, precedemment demontree,
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de reduire le nombre des heures consacrśes au 
travail intellectuel impliąue celle de diminuer 
egalement la somme des connaissances qui 
composent aujourd’hui le fond de notre ensei­
gnement, ou s’il ne suflirait pas d’en modifier 
les methodes. Si, comme je 1’espere, j’arrive 
a prouver que nous ne sommes condamnes a 
retrancher de nos cadres aucune des branches 
du savoir liumain, je rechercherai s’il n’y a pas 
licu de clianger l’ordre d’importance qui leur a 
ete attribue jusqu’ici, et s’il est convenable, a 
notre epoque, de donner exactement la meme 
education a tous les enfants, quelles que soient 
leur proYenance, leur disposilion d’esprit, leur 
valeur intellectuelle et la profession qu’ils comp­
tent embrasser. La question des programmes, 
des methodes, du baccalaureat, des ecoles spe- 
ciales, nfoccupera ensuite.

I. — Matieres de 1’enseignement.

Dans le premier chapitre j’ai etabli, d’accord 
avec tous les hygienistes et avec la plupart des 
maitres de 1’enseignement, que le temps accorde 
au travail intellectuel devait varicr entre six et 
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neuf heures par jour, suivant la classc et 1’A.ge 
des eleves, et ne jamais depasser cette derniere 
limite. Or, comme aujourd’hui les petits en ont 
dis et les grands douze, il y a licu d’operer une 
reduction de quatre lieures pour les uns, et de 
trois pour les autres, sur le temps consacre 
aus classes et aus etudes.

II semble un peu difficile, au premier abord, 
d’obtenir la meme somme de savoir avec un 
liers de temps dc moins. II serait en effet impos- 
sible d’y songer, si ce temps etait bien employe; 
mais, comme nous l’avons vu plus liaut, ce 
n’est pas du travail qu’on obtient des enfants 
pendant ces dis ou douze heures, c’est simple- 
ment dc l’assiduite; c’est leur presence passive 
en classc et en elude, avec la fatiguc, l’cnnui, le 
degout ct le malaise qui empechent toute appli- 
cation. Les memes enfants en apprendraient 
davantage en moilie moins de temps s’ils 
avaient dans l’intervalle quelques distractions 
de leur Age, et s’ils faisaient de l’esercice en 
plein air; j’ai deja traite ce sujet, en rappelant 
que 1’esperiencc en a etc faite en Angleterre 
dans les ecoles de demi-temps et en France a 
l’ecole Monge. II est par consequent inutile d’y 
reyenir.
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Tous les pedagogues sont d’avis d’ailleurs 
qu’on pourrait economiser un temps conside- 
rable en modiliant les methodes, en supprimant 
certains excrcices surannes, completement inu- 
liles et qui n’ont l’air d’avoir ete imagines que 
pour occuper les enfants en classe et en etude, 
et pour les forcer a se tenir tranquilles, en ayant 
l’air de faire quelque chose. II serait egalement 
possible d'obtenir un rendement plus fructueux, 
par une repartition plus favorable des bcurcs de 
travail. Je reviendrai plus tard sur ces deux 
questions; je me borne a prendre acte, pour le 
moment, de ce fait : qu’on pourra obtenir, en 
suivant un meilleur systeme, une somme de 
travail utile au moins aussi grandę qu’en conli- 
nuant a suivre les anciens erremenls. II n’esl 
donc necessaire de rien retrancher de la somme 
totale des connaissances que doivent acquerir les 
enfants sur les bancs des colleges.

II s’agit de rechercher maintenant si toutes 
celles qu’on leur donnę sont necessaires, ou s’il 
y a lieu d’en eliminer quelques-unes pour ren- 
forcer les autres. En procedant a cet examen, il 
ne faut pas perdre de vue qu’il ne s’agit pas de 
faire entrer toutes les connaissances reconnues 
utiles dans les memes tetes, et, pour le dirc par 
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avance, le but que la reforme scolaire doit pour- 
suivre me parait etre de partager cet ensemble 
entre plusieurs cadres d’enseignements appro- 
pries aux aptitudes diverses des enfants ainsi 
qu’aux exigences de leur carriere a venir.

I. — Enseignement littśraire.

Langues mortes. — Je n’ai pas a demontrer ici 
1’utilite des etudes classiques qui ont pourfonde- 
ment la litterature ancienne d’ou la notre est sor- 
tie. Tous les grands esprits qui ont illustre notre 
pays se sont formes dans le commerce assidu des 
auteurs qui ont ecrit dans ces langues admirables. 
Les Grecs et les Romains, qui nous ont laisse tant 
de merveilles dans le domaine des arts, comme en 
litterature, ont empreint trop profondement leur 
tracę dans les voies de la civilisation generale, 
pour que nos enfants ne connaissent pas les tre- 
sors qu’ils nous ont legues, et ce n’est pas a nous, 
races latines, qu’il peut convenir de desapprendre 
les langues des peuples qui ont ete nos initia- 
teurs et dont nous sommes encore les heritiers.

Ces langues nous ont ete enseignees de faęon 
a nous les faire prendre en liorreur; cela, tout 
le monde en convient; mais c’est une affaire de 
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methode, et nous y reviendrons. Toujours est-il 
qu’il faut les conserver dans le plan d’ensemble 
de l’enseignement universitaire.

« Ce serait, dit M. Jules Simon, un veritable 
crime que de les supprimer ou meme d’en dimi- 
nuer 1’importance; mais ce n’est pas a titre de 
curiosite historique et comme objet d’erudition 
que nous voulons les maintenir dans le pro- 
gramme et en faire la base de toute instruction 
liberale : c’est parce que les civilisations grecque 
et romaine sont la formę la plus parfaite du 
developpement de 1’esprit humain, et qu’on ne 
saurait renoncer ii les etudier dans leur propre 
langue et a recevoir directement, de tant de 
maitres incomparables, les plus hautes leęons 
de l’art, de la morale et de la logique »

Les utilitaires qui veulent chasser les langues 
mortes de 1’education, pour les remplacer par 
1’etude des sciences, mettent en avant deux 
raisons specieuses. Ils font observer d’abord que 
les sciences trouvent plus souvent leur applica- 
tion dans la pratique de la vie, que le latin 
et le grec, et ensuite que les enfants qui ont 
passe tout leur temps a apprendre ces deux

1. Circulaire du 27 septembrc 1872 (la Reforme de rensei­
gnement, loc. cit., p. 412). 
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langues sur les bancs (lu college, ne les savent 
pas quand ils en sortent. Ces deux objections 
ont du vrai, mais il est facile dy repondre.

Dabord 1’utilite n’est pas le dcrnier mot de 
toutes clioses : sans cela il faudrait proscrire tout 
cc qui eleve 1’ame et fait le charme dc la vie. 
Les lettrcs, les arls, certaines sciences meme 
sont absolument inutiles pour cultiver le sol, 
esploiter les mines, construire des ponts, tracer 
des routes, et meme pour faire un ingenieur, un 
receveur des fmances, ou un directeur des con- 
tributions; mais ces connaissances sont utiles 
a tous les hommes qui vivent dans un certain 
milieu social, et elles contribuent puissammenl 
au bonheur dc ceux qui les possedent.

Quant au second argument, il s’adresso, 
comme je l’ai dit, aux mauvaises methodes 
suivies pour enseigner les langues mortes, 
non a 1’elude de ces memes langues. L’unique 
conclusion a en tirer, cest qu’il faut changer la 
faęon de les enseigner.

Langues meantes. — II parait superflu de 
placer en premiero ligne 1’etudc de la langue 
franęaise dans le pays oh on la parle; mais on 
l’a si longtemps releguee au dernier rang, qu’il 
n’esl pas liors de propos d'aflirmer la preponde- 
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rance dont elle doit jouir. II faut se rappeler qu’il 
n’y a pas trois siecles qu’elle est enseignee dans 
les lycees, que Descartes crut faire acte d’audace 
en redigeant en franęais le Discours sur la mć- 
tliode, qui fut immśdiatement traduit en latin. 
Rollin ecriyait beaucoup mieux cette langue que 
le franęais, et quand j’ai passe mes examens 
pour le doctorat en medecine, ils comportaient 
encore une epreuve en latin. On a tant de peine 
pour rompre avec la routine! La plupart des 
hommes qui ont fait leurs etudes pendant la 
premiere moitie du siecle n’ont pas appris le 
franęais sur les banes du college, et ceux qui 
ont voulu faire leur chemin dans le monde des 
sciences ou des lettres, sans avoir a rougir de 
leur orthographe, ont ete obliges de se remettre 
plus tard a la gramniaire.

Le dedain qu’on professait pour cette etude 
etait encore assez prononce il y a dix-sepi ans, 
pour que M, Jules Simon se crut oblige den 
faire mention dans sa memorable circulairc, en 
indiquant, avec sa superiorite habituelle, les mo- 
difications que reclamait cet enseignement.

Celui des langues etrangeres est de dato re- 
cente. II s’est surtout deyeloppe a la suitę de 
nos reyers. L’opinion publique, affolee, avait, 
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comme je l’ai dit, fait lionneur a la pedagogie 
allemande d’un succes dans leąuel elle n’entrait 
pour rien. Nous avions ete frappes, pendant 
l’invasion, du grand nombre d’officiers et de 
sous-officiers parlant correctement notre langue, 
qui se trouvaient dans les rangs de 1’ennemi, 
ainsi que des avantages qu’il en avait retires; 
nous resolumes de ne pas lui laisser cette supe- 
rioritś dans la prochaine guerre, et depuis cette 
epoque on a fait des efforts serieux pour re- 
pandre le gout de 1’allemand et de 1’anglais; 
mais on a delaisse 1’etude des langues latines. 
Nous sommes cependant encore bien inferieurs 
aux nations du Nord pour la connaissance des 
langues etrangeres. II est vrai qu’elles parlent 
toutes lefrancais, ce qui nous permet d’entrer en 
relation avec elles sans nous donner tant de peine.

M. Jules Simon, lorsqu’il etait ministre de 
1’instruction publique, a deploye, pour vulga- 
riser la litterature etrangere, une activite dont 
on doit lui savoir le plus grand gre '. 11 a rondu 
obligatoire 1’etude de Fallemand ou de 1’anglais, 
au choix des familles, a partir dc 1’entree au

1. Voir la circulaire du 27 septembrc 1872,6”, Enseignement 
des langues vivantes (Reforme de l'enseignement secondaire, 
loc, cit, p. 406).
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lycee, et leur a donnę la meme importance 
qu’aux autres, sous le rapport des points et de 
1’inscription au tableau d’honneur. Grace a lui, 
ces deux langues sont entrees dans Fenseigne- 
ment secondaire classiquc et figurent sur ses 
programmes, depuis la classe preparatoirc jus- 
qu’a celle dc philosopliie inclusivcment.

Elles ont egalemenl leur place dans les pro­
grammes des six annees de Fenseignement 
secondaire special, et, dans le cours des trois 
dernieres, 1’espagnol et Fitalien vicnnent s’y 
joindre a titre complementaire. Enfin Finteret 
qui s’attache aux langues vivantes s’est fait 
egalement senlir en dehors de Fenseignement 
officiel : dans la plupart des familles ricłies on 
donnę aux enfants une bonne allcmande ou une 
bonnc anglaise pour leur apprendre a parler la 
langue du pays ou elles sont nees.

On ne saurait trop encourager cette tendance, 
car les langues ne s’apprennent facilement que 
lorsqu’on est tres jeune. Elles ne demandent 
que de la memoire, et c’est la seule faculte qui 
soit bien devcloppee chez 1’enfant. L’utilite des 
langues etrangeres se fait de plus en plus vive- 
ment sentir a mesure quc les rapports entre les 
nations se multiplient par le developpement des 

18
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moyens dc communication, par 1’echange des 
livres, des journaux et par les voyages. Leur 
connaissance est necessaire dans le commerce 
comme dans 1’industrie, dans la diplomatie 
comme dans l’armee et la marinę. Enfin c’est 
le complement indispensable de toute education 
liberale. Je fais meme des voeux pour qu’on ne 
s’en tienne pas exclusivement aux langues du 
Nord, que nous avons tant de peine a apprendre, 
et pour qu’on ne delaisse pas, comme on le fait, 
les langues du Midi, qui sont si faciles a parler 
et i comprendre lorsqu’on sait le latin.

Geograpliie. — La geograpliie a egalement 
reęu une impulsion puissante sous le ministere 
de M. Jules Simon. II a, de plus, imprime a 
son etude une direction nouvelle. Autrefois on 
faisait apprendre la geograpliie par cceur. A 
peine les eleves consultaient-ils, atitre de moyen 
mnemonique, les mauvaises cartes d’un petit 
atlas. Et puis, on commenęait par leur parler du 
globe, des cinq parlies du monde, avant de leur 
faire connaitre leur pays, leur departament et 
encore moins les campagnes voisines de leur 
ville ou de leur village.

La geograpliie s’apprend par les yeux. Les 
cartes et les voyages sont les seuls moyens d’en
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graver les details dans la memoire. M. Jules 
Simon, penetre de ces verites, fit repandre a 
profusion dans les lycees les globos terrestres, 
les cartes murales, les atlas. II recommanda 
1’emploi d’un systeme depuis longtemps em- 
ploye par les compagnies de cbemin de for et 
que M. Zevort avait introduit dans les lycees de 
son ressort lorsqu’il etait recteur de Facademie 
de Bordeaux. II consiste a peindre, sur les murs, 
des cartes gigantesques qui attirent Fattention 
et sur lesquelles 1’ceil saisit, avec la plus grando 
facilite, la formę et la disposition des pays, la 
direction des cours d’eau et des voies de com- 
munication qui les traversent. Enfin, il prescri- 
vit les promenades topographiques et temoigna 
le desir qu’on passat du simple au compose, *du 
connu a Finconnu, dans 1’etude de la geogra- 
jdiie, comme on le fait en Allemagne, et que Fon 
commencat par la description de la commune, 
du canton, de 1’arrondissement et du departe- 
ment, pour n’arriver qu’en dernier lieu a la carte 
de 1’Europe et a la mappemonde Je ne sais pas 
si cette dernibre partie de ses instructions a etó 
suivie a la lettre.

1. Circulaire du 27 septembre 1872, 7”, Histoire et gćogra- 
phie (Reforme de l'enseignement secondaire, loc. cit., p. 407).
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II est inulile d’insister sur les avantages pra- 
tiques de cette methode et sur 1’utilite sans 
cesse croissante des connaissances geographi- 
ques. Elles font encore defaut a la majorite des 
Franęais arrives a l’age adultc, et cest, sans nul 
doute, ce qui nuit le plus au succes de notre 
commerce avec 1’etranger.

Histoire. — L’liistoire est maintenant ensei- 
gnee dans toutes les classes. Les programmes 
sont complets et bien rediges, mais les resultats 
obtenus sont tres faibles, de l’aveu des peda- 
gogues los plus autorises. En 1871 M. Julcs 
Simon fit faire une inspection generale dc 
Thistoire et de la geograpbie dans les lycees, 
par MM. Levasseur et Ilimly. Leur rapport est 
insere dans le Bulletin administratif du minis- 
tere. Les conclusions en sont desolantes. Dans 
certains colleges on a fait prendre a 1’enseigne- 
ment de Fliistoire une direction philosopliique 
qui consiste a presenter les faits sous un certain 
jour, en rapport avec les idees du maitre, et qui a 
plutót pour but de converlir les eleves a 1’opinion 
politique qu’il professe, que de leur faire con- 
naitre les evenements avec sincśrite, dans leur 
succession clironologique. Dans d’autres etablis­
sements on surcharge leur memoire de dates
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insignifiantes et de details sans interet. Les 
eleves qui se preparent aux concours en ont la 
tete farcie. II n’est parente de princes ou sus- 
pension d’armes qu’ils ne connaissent. Ce tra- 
vail enorme sera perdu au bout de deux ou 
trois ans; les professeurs le savent bien; mais 
il aura servi, a un moment donnę, a obtenir 
un prix ou un accessit, et le maitre et l’elevc 
11’en demandent pas davantagc.

Tout cela ne prouve rien contro Futilite de 
1’liistoire. II faut, comme pour les autres bran- 
ebes, modifier les methodes et conserver 1’en­
seignement.

Philosophie. — C’est la partie du vieil arsenał 
classique qui a rencontre Je plus d’adversaires 
dans le camp des reformateurs. Certains peda- 
gogues semblent egalement en faire bon mar- 
che. Le recteur de 1’academic de Toulouse 
propose d’en reduire de moitie le programme. 
Je serais bien dispose a faire comme lui et je 
sacritierais la pbilosophie d'un coeur assez leger, 
pensant que ce sont la des clioses qu’il faut 
reserver pour Fage de la raison; mais je suis 
arrete par 1’opinion contraire de M. Jules Simon, 
devant la competence toute speciale duquel je 
nfincline. Pour lui, la philosophie est par excel-
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lence 1’etude de 1’homme. II n’y a pas, dit-il, une 
connaissance humaine dont elle ne soit le fonde- 
ment et le but. La philosophie, au college, est le 
complement de toute 1’education qu’on y a reęue 
auparavant. Inseparablement liee a tout le reste 
des etudes, elle reęoit d’elles la plus notable 
partie de sa force, et leur en donnę a son tour 
une tres grandę par les liens qu’elle etablit entre 
tani de connaissances diverses et par l’habi- 
tude qu’elle donno de tout rapporter aus pre- 
miers et immuables principes. Conservons donc 
la philosophie puisqu’elle a trouse un pareil de- 
fenseur.

II. — Enseignement scientifique.

Cet enseignement tout moderno a le cachet dc 
son epoque : il est positif, utilitaire et pratique. 
II n’y a pas un siecle qu’il a pris sa place dans 
1’education, et des le debut ila tente d’en chasser 
le reste. Tous les projets d‘instruction publique 
qui datent de la Revolution ont pour trait com- 
mun 1’enorme preponderancc des etudes scienti- 
fiques. Condorcet, dans ses Instituts, lui avait deja 
fait la part du lion. Sur quatorze cours et sur 
quatorze professeurs, il leur en accordait libera- 
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lement douze. Les auteurs de la loi du 3 bru- 
niaire an iv, Lakanal et Daunou, sans professer 
autant de dedain pour les lettres, avaient pourtant 
porte un coup fatal aux langues anciennes. Elleś 
ont pris leur revanche; mais, au fond, la luttc 
subsiste toujours. Les utilitaires attaquent 1’en­
seignement litteraire comme insuffisant, suranne, 
et leurs adversaires ne semblent pas plus justes 
cnvers 1’enseignement scientifique. II n’a pas la 
faveur des membres de l’Universitó, qui sont 
presque tous sortis de 1’Ecole normale.

11 en est qui poussent cette antipathie jusqu’a 
1’injustice. Ainsi Albert Duruy, qui trouve qu’on 
les a introduites a trop forte dose dans 1’ensei- 
gnement secondaire classique, se demande a quoi 
bon toute cette aritlimetique, toute cette geome­
trie, toute cette cosmographie, toute cette geo­
logie et toute cette zoologie, rudis indigestaąue 
moles. Quel besoin avait-on d’en bourrer, comme 
on l’a fait, le plan d’etudes? II reconnait que les 
matliematiques developpent le goul des verites 
positives et des demonstrations rigoureuses; 
elles donnent a 1’esprit des babitudes de pre- 
cision et de nettete, mais c’est a la condi­
tion, dit-il, d’etre administrees avec beaucoup de 
prudence et a doses soigneusement graduees. 
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« Autrement, dit-il, de deux clioses 1’une : ou 
elles rebutent absolument les enfants et les 
degoutent a jamais, ou elles en font de prócoces 
calculateurs, de petits 6tres raisonncurs, absolus, 
tranchants, voyant deja le monde a trayers leurs 
tlieoremes et leurs experiences, n’apercevant 
que la matiere cntachee de principes abstraits, 
et les appliquant a tout, incapables de saisir une 
nuance et tout prets a traiter la vie, la societe, 
la politique, par les memes procedes que la 
physique ou la geometrie » Plus loin, il accuse 
les sciences de faire taire Fidee de patrie, pour 
lui substituer le vague et inconsistant amour dc 
Fhumanite.

Cest aller un peu loin, et yeritablemcnt A. Du- 
ruy n’est pas plus juste, dans ce cas, que ne 
1’etait Bastiat lorsqu’ił reprochait au latin dc 
former des generations d’emeutiers et de per- 
turbateurs, « en imbibant, en salurant la jeu- 
nesse franęaisc deslinee au travail, a la paix, a 
la liberte, des sentiments d’un peuple de bri- 
gands et d’csclaves 2 ».

Une riyalite qui conduit a dc pareilles exage-

ł. Albert Duruy, l’Inslruction publique et la Democratie, loc. 
cit., p. 227.

2. Bastiat, Baccalaurćat et Socialismc. Guillaumin, śdition 
de 1850, p. 10.
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rations ne peut s’expliquer que d'une faęon. Elle 
a sa source dans Ferreur qui a rendu jusqu’ici 
steriles toutes les tentatives de reforme. Dans 
les deux camps on a toujours eu en vue 1’in- 
struction integrale, Funification de 1’enseigne- 
ment. On a persistó a poursuivre la chimero de 
donner a tous les enfants, sans exception, les 
memes connaissances dans la meme proporlion, 
sans tenir compte ni de leurs aplitudes ni de 
leur carriere futurę. Alors, comme le cervcau de 
ces enfants ne peut pas tout contenir, en menie 
temps qu’on le cliargeait jusqu’a le faire eclater, 
cliacun s’efforęait de faire la place plus large au 
genre de connaissances qu’il professait, au detri- 
ment de celles du voisin.

II faut renoncer a cette conception erronee et 
fatale. Les sciences, les lettres et les arts doivent 
IrouYer leur place dans le plan generał de Fen- 
seignement. L’utilite de cliacune de ces hranches 
n’est ni superieure, ni inferieure a celle des 
autres; elle est differente, et voila tout. II ne 
s’agit d’en exclure aucune, mais de les coor- 
donner, de les grouper, pour pouvoir les cul- 
tiver avec plus dc fruit.

L’enseignement scientifique est plus difficile 
a generaliser quc 1’aulre, et c’est un point sur



282 i/EDUCATION DE NOS FILS-

lequel 1’attention de ceux qui veulent le faire 
prevaloir ne me parait pas s’etre suffisaniment 
arretee. II est des brancbes que la plupart des 
etablissements secondaires ne peuvent cultiver 
avec fruit, faute d’un personnel et d’un mate- 
riel convenables.

On trouve partoul des professeurs pour ensei- 
gner les langues anciennes, parce que toute la 
generalion acluelle a ete nourrie de ces etudes- 
la. Les professeurs de langues vivantes com- 
mencent a se rencontrer assez facilement. Les 
uns comme les autres n’ont besoin que de 
livres pour faire leurs leęons. Parmi les scien- 
ces, il en est qui ne presentent pas plus de diffi- 
cultes. .Les mathematiques elementaires sont 
dans ce cas. On trouve a peu pres partout 
des professeurs suffisants, et il ne faut, pour 
les demonlrer, qu’un tableau noir et de la 
craie.

II en est tout autrement des sciences natu- 
relles. Lorsqu’on sait ce que coutent 1’acbat et 
1'entretien d’un cabinet de physique; quand on 
connait la peine qu’il faul pour l’entretenir, pour 
maintenir en bon etat de fonctionnement les 
instrumenls si nombreux et si delicats dont il 
se compose, on se rend bien compte de l’impos-
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sibilite de doter tous les etablissements d’un 
materiel aussi couteux.

L’Universite a fait depuis quelques annees 
des depenses considerables pour en pouryoir 
ses lycees; mais les colleges ne sont pas en 
mesure dc faire de pareils sacrifices. Le plus 
souvent, le cabinet de physique est reprósente 
par une salle poudreuse, dans laquelle on rcn- 
ferme quelques vieux appareils surannes et liors 
de service.

La penurie est la meme pour renseignement 
de la cliimie et de Fliistoire naturelle. Les labo- 
ratoires, les musees qu’on vous montre dans les 
colleges, sont le plus souvent insuffisants et ne 
peuvent pas etre utilises d'une maniero profi- 
table. Cet enseignement se reduit a des leęons 
orałeś, et on sait ce qu’elles valent en pareille 
matiere. Ce sont, la plupart du temps, des cours 
dictes en classc, puis remis en notę sur cahicr, 
pendant 1’ćtude, c’est-a-dirc du temps de pcrdu 
des deux cotes.

Les autrcs sciences sont plus faciles a ensei- 
gner, dans la mesure tres bornee ou il convient 
de les faire entrer dans 1’education des enfants; 
mais encore faudrait-il renonccr completement 
a la faęon dont on les demontre. Cest encore en 
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classc que cela se fait. Ainsi, pour la botanique 
par exemple, on lui consacre une heure par 
semaine, pendant toute 1'annee. Je me demande 
ce qu’on peut hien enseigner en botanique pen­
dant Fhiver, et je pressens que c’est encore un 
cours dietę, recopie et un caliier de plus a join- 
drc a 1’inutile fatras dont les pupilres sont en- 
combrśs.

Si Fon voulail donner aux enfants quelques 
notions utiles de botanique, il serait si siniple 
d’installer un petit jardin d’inslruction dans 
une des dependances du college. Ne contint-il 
qu’un specimen bien choisi et bien etiquete des 
familles et des principaux genres, quc cela suffi- 
rait pour donner aux enfants quelques principes 
d’organographic et de taxionomie qui reste- 
raient graves dans leur memoire. Si le profes- 
seur voulait prendre ensuile la peinc demme- 
ner, dans la belle saison, ses eleves en prome­
nadę dans la campagne, il leur donnerait le 
gout dc ces excursions, tant cette etude a dc 
charmes, et, tout en marchant, il leur explique- 
rait ce quils voient, determinerait dcYant eux 
les plantes trouYees dans les cłiamps, et leur en 
expliquerait les caracteres. Chaque eleve rappor- 
terait au lycee sa petite moisson fleurie, et ebau-
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cherait un premier herbier, avec un cahier de 
papier buvard, deux plancbes et une grosse pierre. 
C’est comme cela que nous avons tous commence.

La geologie, a laąuelle on consacre une lieure 
par semaine et pendant un semestre, en qua- 
trieme, devrait etre professee de la móme faęon. 
C’est dans la campagne et le marteau a la main 
que cela se demonlre, et c’esl un but tout lrouve 
pour les longues promenades que reclame l’hy- 
giene.

Enfin la cosmographie, qui fait partie du pro- 
gramme de la rlietorique, au lieu d’etre demon- 
tree en classe sur la sphere celeste, le serait bien 
plus utilement en rasę campagne. On se plaint 
de tous cótes, dit le recteur de Tacademie de 
Toulouse, de 1’inattention des eleves pour ces 
leęons qui ne figurent pas dans le programmc 
du baccalaureat; mais si, d’une part, on les 
reduisait de moitie et si, de Tautre, on les ren- 
dait plus attrayantes, les resultats seraient peut- 
etre plus appreciablcs. Un professeur qui, a huit 
heures et demie du soir, au moment ou les eleves 
vont monter au dortoir, arriverait au lycee, par 
une nuit etoilee, et s’offrirait au proviseur pour 
les conduire dans la cour et leur apprendre a 
lirę dans la voute celeste, donnerait ii ses leęons 
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un interet dont le souvenir serait durable. Cesi 
ce jour-la que la veillee serait autorisee d’avance 
et de grand coeur.

Ces methodes si simples en apparence ne sont 
pas d’une application aussi facile qu’on le croit. 
Elles ont contrę elles la rouline d’abord, qui 
veut que 1’instruction se donnę en classe, a 
heure fixe et soit la nieme partout, la routine 
qui perpetue l’usage des dictees, des copies et 
des corriges, et qui fait li des demonstrations 
tangibles; en second licu, le defaut de bonne 
volonte et parfois d’aptitude chez les profes- 
seurs. Ils sont habitues, depuis des siecles, a 
tenir leurs classes a heure fixe. Une fois ce temps 
donnę a leurs fonctions, le reste de leur vie 
leur appartienl. II ne leur vient pas a la pensee 
d’en distraire une parcelle pour leurs eleves. Le 
maitre de cosmographie qui voudrait conduire 
ses eleves dans la cour &huit heures et demie du 
soir serait mai reęu de neuf proviseurs sur dix 
et considere comme un novateur dangereux. 
Le professeur de botanique qui demanderait a 
emmener ses eleves en promenado derangerait 
les habitudes du college; et la preuve, c’est que les 
excursions instructives, qui sont cependant inscri- 
tes au programme, ne se fontpresque nulle part.
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Enfin, il faut bien le dire, les professeurs de 
sciences ne sont pas prepares a ce genre d’ensei- 
gnement. Tout le monde peut faire un cours 
en chaire, en le preparant a l’avance; mais pour 
le condenser, pour le mettre a la portee des en­
fants, le rendre sommaire et fructueus, il faut 
posseder a fond la science qu’on professe.

Rien n’est plus difficile que de faire un bon 
cours elementaire sur de pareils sujets; rien 
n’est compromettant, comme de montrer les 
choses et d’expliquer ce qui se passe devant vos 
yeux. Le professeur peut se trouver deroute par 
les questions des eleves. Je connais des gens 
tres forls en botaniquc et qui ne se hasarde- 
raient pas a diriger une excursion dans un 
pays qu’ils n’auraient pas pralique a l’avance, 
par la crainte de ne pouvoir denommer toutes 
les plantes rencontrees sur le cliemin. Pour cela, 
comme pour beaucoup d’autres choses, il y a 
un personnel a former, et ce n’est pas aussi facile 
que de rediger des programmes.

II me reste a dire un mot dc \'hygiene, que 
M. Jules Simon avail introduite, en 1871 *, dans

1. Circulaire a MM. les proviseurs sur fenseignement secon­
daire, du 27 septembre 1872 (la Reforme de 1’enseignement 
secondaire, loc. cit., p. 405.) 
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le programme des cours de philosophie. Je lui 
sais, pour ma part, le plus grand gre d’avoir 
tente cette innovation. II a repondu dc la ma­
nierę la plus victorieuse aux critiqucs des pe- 
dagogues. Assurement on n’apprcnd pas 1’liy- 
giene en six leęons mais on en saisit et on en 
comprend 1’importance, on se penetre du hut a 
atteindre et de sa grandeur, on prend une notion 
exacte de ses principaux problemes. Un medecin 
bien penetre de son sujet, comme ils le sont tous 
aujourd’hui, peut, en six leęons, avec des figures 
faites au tableau, des planchcs, des dessins de 
grandę dimension, en apprendre beaucoup a des 
jeunes gens qui sont attentifs, parce que cela les 
interesse, et il est impossiblc de ne pas faire 
une petite place dans 1’enseignement a la science 
qui s’cn est faite une si grandę dans la societe 
depuis quelques annees. Je regrette donc vive- 
ment que 1’hygiene ait disparu des programmes 
prescrits par 1’arrete du 22 janvier 1885.

1. Voir le programme de ces six leęons redigć par l’Aca- 
demie dc mćdecine (la Re/orme de 1’enseignement secondaire, 
loc. cit., p. 304).
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III. — Enseignement artistmjue.

Les beaux-arts font partie de Feducation, 
comme les sciences et comme les lettres. A notre 
epoque, un hommc du monde ne peut pas plus 
etre etranger au mouvement artistique qu'au 
mouvement scientifique ou litteraire.

Ldiistoire de 1’architecture et de ses differents 
ordres, des phases que la sculpture et la pein- 
ture ont traversees, des ecoles qui se sont pro- 
duites et des grands hommcs qui les ont illus- 
trecs, rentre, il est vrai, dans Fbistoirc generale; 
mais il y a un savoir techniquo qui ne s’acquiert 
qu’en presence des chefs-d’oeuvre de l’art et sous 
la direclion des hommcs qui en ont fait une 
etude speciałe.

(Test pour cela qu’en parlanl des promenades 
instructives, nous avons emis le voeu que, dans 
les journees d’liiver, lorsque les escursions a 
la campagne sont impossibles, le professeur de 
dessin conduisit ses eleves dans les musees, dans 
les galcries de tablcaux, pour les familiariser 
avec les ocuvres des maitres de tous les temps, 
pour leur faire apprecier le caractere de chaque 
ecole et ses merites particuliers. Ce sont encore 
la des leęons demonstralives comme celles que 

19 
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je voudrais voir substituer, partout ou cela est 
possible, aux cours faits en cbaire et appris par 
coeur.

La musiąue a aussi son histoire, ses ecoles, 
ses cbefs-d’oeuvre et ses grands hommes, toutes 
choses auxquelles un homme instruit ne peut 
plus demeurer etranger; mais cette etude n est 
guere possible dans le recueillement du collbge; 
elle exige la frequentation des theatres, des 
salles de concert et des musiciens. On peut, 
sans inconvenicnt, la reporter a ł’epoque oii le 
jeune homme en a lini avec l’existence sco­
laire.

Independamment de cc cóte savant et essen- 
liellement theorique, les arts comporlent aussi 
certaines applications pratiques, qui rentrenl 
dans la partie facultative de 1’education publi- 
que, celle qui se donnę a l’heure des recrea- 
tions et aux frais des familles. Cest ce que, 
dans le langage pedagogique, on appelle les 
arts d’agremcnl. Ils comprennent le dessin, la 
musique et la danse.

Le dessin pouvait etre considere comme un 
talent dagrement, alors qu’il consistait dans la 
reproduclion plus ou moins defectueuse d’une 
tete, d’une academie ou d’un paysage; mais 
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aujourd’hui il est d’une telle necessite dans une 
foule de carrieres, il tient une telle place dans 
tous les genres d’euseignement, comme moyen 
de representer des faits et des idees, qu’il n’est 
plus permis de n’y voir qu’un innocent moyen 
de charmer ses loisirs.

Cest un art utile au premier chef et qui 
reclame une part de plus en plus large dans 
1’instruction officielle. Seulement, il exige de la 
part des proviseurs une sollicitude sans egale 
pour Feclairage des salles, de la part des maitres 
une suryeillance de tous les instants pour que 
les elbves ne s’approchent pas trop de leur 
papier, car le dessin et surtout l’execution des 
epures sont au nombre des exercices qui con- 
tribuent le plus au developpement de la myopie 
dans les ecoles.

La musique, comme art pratique, a moins 
d’utilite, aussi a-t-elle perdu du terrain. Autre- 
fois, dans toutes les familles aisees, on faisait 
apprendre aux garęons a jouer d’un instrument. 
De mon temps, c’etait le violon et la tiule qui 
avaient la preference. Plus tard le piano les a 
supplantes comme tous les autres. Aujourd’hui 
on hesite a prendre quelques minutes sur les 
deux heures qui sont accordees aux enfants pour 
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respirer l’air des cours et se secouer un peu; 
on fait bien, parce que ce n’est pas avec une 
leęon ou deux par semaine qu’on apprend a 
jouer convenablement d’un instrument. Le piano 
surtout est un tyran bien autrement exigeant que 
cela. II impose quatre ou cinq heures d’exercice 
par jour a celles de ses yiclimes qui veulent 
arriver a une certaine force.

Avec le peu de temps accorde aux recrea­
tions et l’ennui qui piane sur les colleges, on 
comprend quc la musique instrumentale y soit 
delaissee; cependant il y a des etablissements, 
comme celui de Laval, ou les eleves sont par- 
venus a s’entendre et donnent de petites seances 
musicales auxquelles leurs familles sont invitees 
et y trouvent du plaisir. Lorsqu’on aura fait 
une part plus large aux distractions dans la dis- 
tribution du temps, cet usage pourra se genera- 
liser.

La musique vocale s’enseigne a moins de frais, 
et le cliant est un exercice tres utile et tres 
liygienique. J’ai deja dit que le colonel Amoros, 
en adoptant la methode de Pestalozzi, y avait 
adjoint le chant pour communiquer son entrain 
aux exercices musculaires, tout en fortifiant les 
organes de la respiration et de la voix. Dans les 
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ecoles mutuelles du commencement du siecle, 
c’est a l’aide du chant qu’on regularisait, qu’on 
rythmait tous les mouvements d’ensemble. Les 
hygienistes reclament sa reintegration dans les 
ecoles primaires, et la commission instituee pour 
la revision des programmes lui a fait une pctite 
part dans la distribution du temps. II serait a 
desirer qu’on fit de meme pour Fenseignement 
secondaire, et surtout qu’on s’efforęat de faire de 
cct exercice une distraction, un plaisir et non 
un cours ajoute aux autres.

Je ne parle de la danse que pour memoire, 
parce que ce n’est plus ni un exercice, ni un 
art d’agrement. Cest a peine si on Fenseigne 
encore. Le maitre a danser a disparu. On en 
rencontre pourtant encore quelques specimens 
assez curieux, surtout en province. Ce sont en 
generał d’aimables sexagenaires qui ont con- 
serve les bons principes et les graces un peu 
manierees du commencement du siecle. Ils 
apprenncnt aux jeunes gens a saluer correcte- 
ment, a se bien tenir, a marcher et a tourner on 
mesure, suivant qu’il s’agit de la contredanse, 
de la valse ou de la polka; les novateurs vont 
jusqu’au menuet ou a la pavane : mais tout cela 
laisse les jeunes gens indifferents, et pour eux
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l’art de la danse a vecu. Ils ont tort. Dans le 
monde qui va s’ouvrir pour eux au sortir du 
lycee, il faut savoir danser, comme il faut savoir 
saluer la maitresse de maison et traverser un 
salon sans se faire remarquer. Cela fait partie 
de 1’education d’un jeune homme hien eleve; 
maisj’ai fait deja ressortir assez vivement l’im- 
portance du savoir-vivre pour qu’il soit inutile 
d’y revenir a propos de cet exercice ou de cet 
art, comme on voudra 1’appeler.

II. — L’enseignement integral et 1’instruction 
specialisee.

L’examen rapide auquel je viens de me livrer 
demontre les deux faits suivants : 1° qu’aucune 
des connaissances qui font partie de 1’enseigne- 
rnent ne doit en etre relranchee; 2° qu’il est 
impossible de les faire entrer toutes a la fois 
dans la tete des memes enfants. Ces yerites sem- 
blent elementaires, et pourtant c’est pour les avoir 
meconnues que, depuis un siecle, 1’instruction 
publique cherche son equilibre, que 1’enseigne- 
ment, ballotte de droite a gauclie, a sans cesse 
penche, tantót du cóte des sciences, tantót du
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cóte des lettres, pour arriver a leur faire aujour- 
d’hui la part a peu pres egale, en surchargeant 
les programmes a un point tel qu’il est impos- 
sible de continuer a les appliquer.

On a cependant, a differentes epoques, tente 
d’operer une division afin d alleger le fardeau 
en le partageant. Les vices de 1’instruction ency- 
clopedique ayaient frappe les bons esprits il 
y a plus de quarante ans. Dans son rapport sur 
le projet de loi de 1844, Tliiers disait deja : 
« Nous avons consulte les plus savants profes­
seurs, et ils disent tous qu’aujourd’hui on veut 
faire entrer trop de connaissances a la fois dans 
la tete des enfants. Leur esprit plie evidemment 
sous le faix; ils n’apprennent pas bien ou ils 
oublicnt1 ». Tres peu de temps apres, Saint-Marc 
Girardin indiquait le vrai moyen de remedier a 
cette surcharge : « Le temps est venu, disait-il, 
d’organiser, dans les colleges, des cadres d’en- 
seignement entre lesquels les eleves pourront 
se repartir suivant les besoins de leur profes- 
sion a venir 1 2. »

1. Oct. Greard, Education ct Instruction, loc. cit., p. 74.
2. Saint-Marc Girardin, De l’Enseignement intermćdiaire, 

1847.

Le principe de la separation, nettement for-
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mule dans les arretes des 22 septembre 1847, 
7 octobrc 1848 et 17 septembre 1849, ne fut 
appliquó que sous le ministero de M. Forloul et 
par le decret du 10 avril 1832. Le systeme de la 
bifurcation, inaugure par ce decret, consistail a 
partager les cours en trois diyisions. Les deux 
premieres, communes a tous los eleyes, les con- 
duisaient jusqu’ala troisieme, aparlirde laquelle 
les lettres et les sciences formaient la base de 
deux enseignements distincts, conduisant l’un au 
baccalaureat es lettres, 1’autre au baccalaureal 
es sciences, et ceux-ci donnaient acces aux cours 
des facultes et aux ecoles du gourernement.

Ce systeme ne fut accueilli fayorablement ni 
parłeś professeurs, ni par les familles. II se main- 
tint cependant pendant plus de dix annees. Le 
premier coup lui fut porte par 1’arrete du 28 aout 
1859, et le dernier par le decret du 4 decembre 
1864. Peu de temps apres, M. V. Dumy organi- 
sait de toutes pieces Y enseignement secondaire 
spećial, au profit des jeunes gens qui se destinent 
aux professions plus parliculieroment en rapport 
avec rinslruction scientifique, telles que l’agri- 
culture, 1’industrie et le commerce '. Cette inno-

1. L enseignement secondaire special a ete organise nar la 
loi du 21 juin 1865.
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valion avait pour but de detourner de l’en- 
seignement classique los jeunes gens qui ne 
demandent a 1’education que le moyen de gagner 
leur vie. En leur donnant des connaissances plus 
iramediatement ulilisables, on devait esperer 
que le plus grand nombre des eleves s’empres- 
seraient d’entrer dans la voie nouvelle et lais- 
seraient 1’enseignement classique a l’elite peu 
nombreuse des jeunes gens qui recherchent 
1’instruction pour elle-meme, et non pour en 
lirer un profit. Ge dernier, debarrasse de la 
foule qui 1’encombrait, aurait alors pu restrein- 
dre son domaine, se concentrer sur son propre 
objet et retrouver ainsi la vitalite qu’il a perdue.

L’evenement no repondit pas a ces espe- 
rances. M. 1) uruy, presse de realiser sa con- 
ception , ne put ni doter 1’enseignement spe- 
cial assez richement pour le faire vivre, ni lui 
donner des avantages suflisanls pour le faire 
rechercher : aussi recut-il de tous les cótes un 
mauvais accueil. Les administrations locales lui 
refuserent leur concours; l’opinion publique ne 
consenlit pas a l’assimiler a 1’enseignement clas- 
sique, et celui-ci repoussa sa confraternite, pen­
dant que 1’enseignement primaire le reclamait 
pour 1’absorber. Traite comme un paria dans les
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colleges, suspect aux maitres et aux eleves parce 
qu’il ne scmblait vivre que du rebut des classes 
de latin, il aurait probablement eclioue d’une 
maniero complete, sans la reforme de 1880

Lorsque le Conseil superieur de 1’instruction 
publiąue eut ete reconstitue sur de nouvelles 
bases3, 1’enseignement secondaire attira tout 
d’abord son attention. II fut reorganise par le 
decret du 4 aout 18813. Celni du 8 aout 1886 y 
apporta quelques niodifications et fut suivi d’un 
arrete qui institua les programmes encore en 
vigueur aujourddiui4. Ces programmes sont trop 
etendus; mais ils n’en ont pas moins realise un 
progres, et cette reorganisation a sauve 1’ensei­
gnement secondaire special. Les jeunes pro­
fesseurs entrent volontiers dans cette voie, et 
les familles font de meme. A la fin de 1883, le

1. L’esprit de cette reforme a ete particuliferement etabli 
dans les circulaires du 9 septembre et du 4 novembre 1882, 
ainsi que dans les rapports presentćs par M. Morel au nom 
de la commission des reformes (juillel 1880) et de celle de 
1’enseignement special (juillet 1881).

2. Le Conseil superieur de 1’instruction publiąue, jusqu’alors 
nomme par le ministre, fut rendu electif pour la majorite de 
ses membres et eleve au chiffre de 58 conseillers.

3. Voir le rapport presente au nom de la Commission de 
1’enseignement special, par M. Georges Morel, au mois de 
juillet 1881.

4. Plan d’i!ludes et programmes de 1'enseignement secondaire 
special dans les lycees et colleges, prescrits par arrete du 
10 aout 1886.
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nombre des eleves suivant cet enseignement 
s’elevait au quart de la population totalo des 
colleges et des lycees Toutefois les uns et les 
autres demandent avec insistance la creation 
d’etablissements distincts; le Conseil superiour 
de 1’instruction publiąue s’y montre favorable; 
mais les municipalites ne s’y pretent pas.

Les sciences tiennent une large place dans 
cet enseignement et reclament de dispendieuses 
installations. Les administrations locales ne se 
soucient pas de se mettre en frais pour creer un 
enseignement qu’elles considerent comme d’un 
ordre inferieur. II n’existe encore que deux lycees 
speciaux, l’un a Tourcoing, 1’autre a Alais; il va 
s’en creer un troisieme, a Paris. Les villes qui 
se decident a des sacrifices pour creer un lycee 
tiennent a ce que tout y soit enseigne.

Un exemple tout recent en a fourni la preuve. 
La ville d’Alais demandait la transformation de 
son collbge en lycee. L’administration centralo 
accorda 1’autorisation, mais a la condition que 
le nouvel etablissement ne fit pas concurrenco a

1. Le recensement des lycees et collfeges du I" novem- 
bre 1883 donnę pour leur population totale 90 583 elćves, 
dont 66 649 suivant 1’enseignement classiąue, et 23 934 l’en- 
seignement special; ce dernier entre donc pour 26 p. 100 dans 
le chifTre total. 
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ceux de Nimes et de Montpellier, et ne fut qu’un 
lycee d’enseignement special. La municipalite 
accepta cette clause et se mit immediatement 
a conslruire. Elle lit largement les choses : la de- 
pense s’ćleva a trois ou ijuatrc millions, ce qui 
etait beaucoup pour une yille de 20 000 ames. 
Laboratoires de cliimie et de pliysique, jardin 
botanique, collections inineralogiques et autres, 
ateliers pour le travail du fer et du bois : rien 
n’ymanquait; mais la premiere chose que la 
municipalite d’Alais a faite a ete de detourner 
immediatement le lycee de sa destination pri- 
mitive et d’y introduire des professeurs de latin 
pour pouvoir y accueillir les eleres de la region 
qui se preparent au baccalaureat es lettres; elle 
a meme demande 1’autorisation d’y instituer des 
classes regulieres de langues anciennes; mais 
Fadministration s’y est sagement refusee. Sans 
cela, le lycee d’Alais, devenu semblable a ceux 
de Nimes et de Montpellier, aurait ete condamne 
a yegeter miserablement, avec un petit nombre 
d’eleves, dans d’immenses batiments ayant 
coute plus de trois millions.

L’enseignement secondaire special n’a pas 
encore pris, comme on le voit, 1’importance qu’il 
aurait dii acquerir. II deyrait Otrę la regle, il 
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11’esŁ encore que l’exception. Les etudes clas- 
siques conservent la faveur des familles. Le vieil 
edifice a resiste, sans faire une concession. Les 
nouveaux programmes prescrits par 1’arrete du 
22 janvier 1885 englobent, comme par le passe, 
toute la soninie des connaissances humaines. On 
n’en a rien relranche, on n’a pas allegś le fardeau 
qui pese sur nos enfants et qui les ecrase, et tous 
vont se placer sous ce joug.

Ils ne peuvent pas faire autrement. L’ensei- 
gnement classique seul prepare aux deux bacca- 
laureats qui ouvrent la porte des facultes et des 
ecoles du gouvernement; il faut par consequent 
le subir. C’est a l’Universite qu’il appartient de 
le modifier. Elle reconnait qu’il n’est plus en 
rapport avec les besoins de notre epoque et qu’il 
est inapplicable. « L’unite absolue du type clas- 
sique, dit M. Greard, non pas seulcment tel 
que l’ont connu le xvnc et le xvnic siecle, mais 
tel que Font applique les generations qui nous 
oni precedes, ne repond plus au developpement 
du savoir et des idees. La diycrsite s’impose 
aujourd’hui a notre education, si l’on vcut 
eviter qu’a force dc vouloir tout etrcindre, elle 
n’arrive a ifembrasser plus rien. En oulre, celle 
uniformite de programmes court le risque de 
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laisser sans satisfaction reelle un grand nombre 
de besoins *. »

Plusieurs plans cPeducation ont ete proposes 
pour repondrc a ce besoin que tout le monde 
ressent. L’un des plus seduisants est celui qui 
a ete expose par M. Th. Ferneuil. 11 voudrait 
qu’on adoptat, pour tous les etablissements 
d’instruction secondaire, un plan d’etudes a 
deux degres ou, comme il dit, a deux assises. 
Le premier degre, commun a tous les enfants, 
comprendrait les premiers elements des sciences, 
la langue maternelle, les langues vivantes, l’his- 
toire, la góographie et le dessin. 11 durerait 
cinq annees et conduirait l’eleve jusqu’a qua- 
torze ou quinze ans. Le second degre renfer- 
mcrait trois sections speciales : Inne pour 
les jeunes gens qui se preparent aux ecoles du 
gouvernement; 1’autre pour ceux qui se desti- 
nent a 1’industrie ou au commerce; le troisieme 
pour les eleves qui aspirent aux carrieres dites 
liberales : barreau, medecine, professorat, etc. 
Dans la premiere section on poursuivrait 1’etude 
des sciences mathematiques; dans la seconde, 
celle de la litterature nationale, des langues

1. Oct. Greard, Education et Instruction. Question des pro- 
grammes, p. 119.
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vivantes, des sciences naturelles, economigues 
et sociales; la troisieme aurait pour objet l’ćtude 
du grec et du lalin, l’explication des textes, la 
philologie comparee, etc.

Ce systeme, auquel on pourrait donner le nom 
de trifurcation, se rapproche de celui que la loi 
du 1" juin 1880 a etabli dans les Athenees 
bel (/es.

On lui a reproche de forcer 1’enfant a prendre 
de trop bonne heure son parti sur la direction 
definitive de ses etudes, ou de 1’engager, lorsque 
ce parti est pris a l’avance, a negliger, dans la 
periode de 1’instruction generale, tout ce qui no 
lui parait pas utiłe au but qu’il se propose. II 
me semble que cette accusalion lombe a faux; 
car enfin, puisque tout le monde reconnait la 
necessitó de specialiser 1’enseignement, il faudra 
bien, quand ce sera fait, que les parents choisis- 
sent la direction ii imprimer a leurs enfants des 
le debut de leurs etudes; tandis que le systeme 
de Al. Ferneuil retarde de cinq ans le parti a 
prendre et le reporte a un age ou 1’enfant com­
mence ii savoir ce qu’il veut.

Un plan d’education reposant sur les memes 
bases, c’est-a-dire sur 1’uniformite des etudes 
jusqu’ii un certain age, sur leur division en trois 
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branches en approcliant de la lin, a ete ega­
lement propose par M. Edouard Maneuvrier, 
dans un ouvrage recent et qui a eu un reten- 
tissement merite *; mais la reforme qu’il preco- 
nise est beaucoup plus radicale. Elle comprend 
les trois ordres de 1’enseignement et en fait 
un tout continu, embrassant toute la periode 
comprise entre la sixieme annee et la vingt- 
troisieme.

A la base, 1’enseignement elementaire com- 
mun a tous les enfants sans exception, compre- 
nanl tout ce qu’il est necessaire et suffisant a un 
citoyen de savoir, constitue le fondement de 
1’unite intellectuelle et morale du pays. Ce pre­
mier degre occupe les enfants pendant les six 
premieres annees. II represenle 1’enseignement 
primaire d’aujo.urd’hui et a pour sanction un 
certificat d’etudes primaires indispensable pour 
etre admis aux etudes du second degre.

Celles-ci commencent a quatorze ans et repre- 
sentent 1’enseignement secondaire actuel. Comme 
elles ne repondent pas a une necessite sociale, 
elles ne sont ni uniformes, ni obligatoires. Elles 
se dedoublent pour former 1’enseignement clas-

1. Edouard Maneuvrier, l’Education de la bourgeoisie sous 
la Republiguc, 3“ edition. Paris, 1888.
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sique et 1’enseignement professionnel. Le pre­
mier prepare aux carrieres liberales; le second 
aux diverses professions industrielles. Tous deux 
ont une duree egale et s’etendent de la quator- 
zieme ii la dix-neuvieme annee. Lii commence 
1’enseignement superieur, qui se trifurque. Les 
jeunes gens qui se destinent a 1’enseignement 
des lettres, au journalisme, au barreau, ii l’ad- 
ministration, a la magistrature, aux consulats, ii 
la diplomatie, au negoce, etc., se perfectionnent 
dans 1’etude des langues, et suivent un cours 
d’economie politique et sociale. Ceux qui aspi- 
rent aux carrieres industrielles, c’est-a-dire qui 
veulent devenir professeurs de sciences, inge- 
nieurs, officiers, industriels, etc., etc., etudient 
plus particulierement les sciences matbematiques 
et pbysiques. Enfin les eleves qui desirent se con- 
sacrer a 1’enseignement des sciences naturelles, 
a l’exercice de la medecine et de 1’art veleri- 
naire, ii la pharmacie, ii 1’agriculture, etc., etc., 
se livrent a 1’etude approfondie des sciences 
naturelles.

M. Maneuvrier propose une autre reforme 
presque aussi radicale : c’est la suppression des 
classes. 11 voudrait appliquer a 1’enseignement 
secondaire le systeme qui a ete trouve le meil- 

20
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leur pour Fenseignement superieur, celui des 
cowrs, avec des professeurs speciaux et compe- 
tents pour chacun d’eux.

Avec la methode actuelle, les ecoliers sont rives 
ii la meme chaine pour tout le cours de leurs 
śtudes. Quels que soient leurs aptitudes parti- 
culieres, leur degre d’intelligence et la somme 
de travail qu’ils ont developpóe, ils marchent tous 
d’un pas egal, de la huitieme ii la philosophie, 
en franchissant un degre tous les ans. Qu’un 
eleve soit completement depourvu de moyens 
pour les lettres et qu’il ait, au contraire, des 
dispositions admirables pour les sciences, il fau- 
dra qu’il suive la fde, avec ceux qui ont des 
aptitudes opposees.

Avec le systeme des cours, rien de parcil. Si 
1’enfant n’a pas pu suivre une partie du pro- 
gramnie, il la recommencera 1’annee suivante; 
mais il suivra ses compagnons pour les etudes 
dont il a profite, et s’il avait des dispositions 
extraordinaires, il pourrait menie francliir deux 
pas dans la móme annee; les professeurs, de leur 
cóte, charges d’enseigner exclusivement une spe- 
cialite, s’y attacheraient et deviendraient ainsi 
d’excellents maitres; tels sont du moins les 
avantages que M. Maneuyrier fait ressortir avec
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une verve entrainante dans son interessant 
ouvrage *.

Ce plan d’education est seduisant et complet; 
il repond a la necessite demontree plus haut de 
diviser 1’enseignement, sans supprimer aucune 
de ses branches; il est toutefois passible de plu- 
sieurs objections : ainsi la duree des etudes me 
parait exageree; elle embrasse pres de la moitić 
de la vie moyenne et le quart de la vie normale 1 2. 
II ifest pas naturel de maintenir si longtemps 
les hommcs dans une situation improductive et 
par consequent dispendieuse pour leurs familles. 
El puis cette organisation de cours a tiroirs, que 
les uns suivent et dont les autres s’abstiennent, 
doit nuire quelque peu ii Fesprit de suitę et de 
methode qui est la premiero condition d’une edu­
cation bien dirigee. J’avoue que cette rśflexion 
que je hasarde est puremcnt theorique et que la 
substitution des cours aux classes me parait digne 
d’etre meditee. II me semble qu’on pourrait ten- 
ter un essai.

1. Edouard Maneuvrier, 1'Education de la bourgeoisie sous 
la Hepublique, chap. x, p. 89.

2. D’apres les recherches les plus rćeentes de M. Jacques 
Berlillon, la durće de la vie moyenne en France est aujour- 
d’hui de quarante ans, celle de la vie normale de soixante- 
douze.
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Ge ne sont la, du reste, que des objections de 
peu de valeur; la principale residc, a mon sens, 
dans la difficulte pratique d’une reforme aussi 
radicale.

Le plan de M. Maneuyrier renverse de fond 
en comble le vieil edifice uniyersitaire. L’auteur 
ne cherche pas a le dissimuler. II commence par 
en changer la tete. « Puisque nous en sommes 
aux voeux difficiles a realiser, dit-il, nous deman- 
derions un grand maitre de l’Universite, affran- 
clii de la seryitude politique, ayant deyant lui 
un avenir sur, pour preparer de longue main 
et executer sans precipitation, avec le concours 
de ses inspecteurs, de ses recteurs, de ses provi- 
seurs, etc., les ameliorations pedagogiques si 
difficiles, si delicates, jamais acheyees, qui doi- 
vent tantót suivre, tantót preceder les progres 
de la societe *. »

Ces ministres d’affaires independants des fluc- 
tuations de la politique et n’etantpas susceptibles 
d’etre renyerses par un vote des Chambres, sur 
une question completement etrangere a leur spe- 
cialitś, tout le monde les a reves, tout le monde 
les appelle ii notre ćpoque d’instabilite gouyer-

L Edouard Maneuyrier, loc cit.t p. 18: 
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nementale ; mais pour realiser une concep- 
tion semblable, il faudrait changer nos moeurs 
parlementaires, ou modifier la constitution, et 
c’est une bien grosse entreprise a propos d’une 
simple question pedagogique.

Je me defie, du reste, de ces bouleyersements 
toujours seduisants en theorie, mais le plus sou- 
vent irrealisablcs dans la pratique.

Lorsqu’on a assiste a toutes les reorganisa- 
tions que Fenseignement secondaire a subies 
depuis un demi-siecle, a toutes les reformes qui 
ont ete infligees aux programmes, et qu’on est au 
courant des discussions que ces problemes ont 
soulevóes, le sentiment qu’on eprouve est celui 
d’une lassitude profonde, en presence de tant d’ef- 
forts qui sont deineures steriles, ou qui n’ontfait 
qu’aggraver la situation; on se dit que la solu- 
lion du probleme 11’est pas dans une reglemenla- 
lion nouyellc, et Fon besite devant des tenlatiyes 
qui ont bien des chances de rester steriles comme 
les autres. Une reforme radicale de notre ensei­
gnement secondaire, si on la tentait immediate­
ment, aurait les plus grandes chances d’óchouer, 
parce que rien n'est prepare pour en assurer le 
succes et qu’elle rencontrerait tout contrę elle : 
1'insuflisance absolue des etablissements d’in- 
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struction, celle du personnel eleve dans d’autres 
idees et qui ne pourrait pas se metamorphoser 
du jour au lendemain, Finertie malveillante des 
municipalites et Fesprit do routine des familles.

Cela ne veut pas dire qu’il n’y ait rien a faire, 
tant s’en faut; mais il faut progresser sans brus- 
querie et ne pas abaltre sa yieille niaison avant 
d’en avoir construit une nouyelle.

Nous avons fait un premier pas dans la voie 
de la separation. Nous avons conquis 1’enscignc- 
mcnl secondaire special. II repond a un besoin 
reel, il est 1’oeuyre d’un de nos plus eminents 
pedagogues, et ce sont les representants de la 
pure tradition litteraire qui en ont jete les pre- 
miers fondements. Les nations yoisines qui en 
ont compris 1’importance font effort pour 1’accli- 
mater chez elles; il faut donc le conserver, le 
perfectionner, le faire accepter par les familles 
en lui conferant des avantages plus serieux, et 
par les municipalites en lui yenant en aide.

M. Maneuvrier, dans le livre dont je parle plus 
liaut, propose de le remplacer par 1’enseigne- 
meiit secondaire professionnel.

Pour lui, on n’a fait qu’une ceuvre batarde. 
On a rajeuni le vieux programme classique en 
y infusant des connaissances modernes; mais 
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c’est toujours le meme type d’enseignement, la 
meme surcharge et surtout le meme defaut d’uti- 
lite pratiąue. Ce qu’il faut creer a ses yeux, c’est 
1’enseignement teclinique, commercial et indus- 
triel, faisant suito a 1’enseignement primaire, et 
concentrant dans son unitę les ecoles profession- 
nelles qui ont ete creees ęa et la, au hasard des 
circonstances, sans ensemble, sans logique, dont 
les unes appartiennent a l’Etat et dependent de 
ministeres differents (agriculture, commerce, 
travaux publies, instruction publique), dont les 
autres sont entretenues par les departements ou 
les communes, dont quelques-unes ont ete fon- 
dees par des societes particulieres ou par des 
individus. Dans cet ensemble on pourrait faire 
trois grandes sections : industrie, commerce, 
agriculture, y etablir les divisions necessaires, 
et cet enseignement serait, comme tous les 
autres, place dans les attributions du ministere 
de 1’instruction publique.

Cette idee merile reflexion. Elle repond a un 
des grands besoins de notre epoque. Si 1’educa- 
tion professionnelle etait organisee sur les larges 
bases que lui donnę son auteur, elle contri- 
buerait puissamment au progres de nos indus- 
tries; seulement il me semble que sa place 11’esl 
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pas dans Fenseignement secondaire; cest a Fen­
seignement primaire qu’il conviendrait de la 
raltacher. Je ne suis pas seul de cet avis. II a ete 
exprime par tous les recteurs d’academie, lors- 
qu’ils oni ete recemment consultes par le mi- 
nistre au sujet de la rcvision des programmes 
des ecoles primaires. L’educalion professionnelle 
pourrait y remplacer avec avantage Fenseigne­
ment primaire superieur, et des lors cclui-ci ne 
ferait pas double emploi avec Fenseignement 
secondaire spścial.

Quant a Finstruclion classique rendue a sa 
destination premiero, pour lui donner son veri- 
table caractere, pour en faire un enseignement 
de lettres, il ne faut pas hesiter a y porter coura- 
geusement la cognee et a abattre tout ce qui n’a 
plus sa raison d’etre, etant donnę Fenseignement 
special. On constituera ainsi des ecoles d’eru- 
dits qui pourront ulterieurement poursuiyre leurs 
etudes librement choisies et qui n’offriront plus 
a la France instruite et savante le triste spec- 
tacle de nos modernes bacheliers.

Dans cet enseignement limite on pourra, si le 
besoin Fexige, etablir des diyisions pour que les 
eleves puissent, suivant leurs aptitudes et leurs 
projets d’avenir, se consacrer plus specialement
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a 1’etude des langues mortes ou des langues 
vivantes, a celle de 1’histoire ou de la geogra- 
phie; ce sont la des points sur lesquels Fexpe- 
rience prononcera. Lessentiel, 1’urgent, c’est 
de proceder a un serieux elagage, pour que le 
fardeau de 1’instruction ne depasse pas la mesure 
des forces de ceux qui sont condamnes a le 
porter. II est probable qu’il faudra, dans l’ave- 
nir, aller plus loin dans la voie de la specia- 
lisation : mais cbaque jour suffit a sa tilcbe, et 
nous aurons bien rempli la nólre si nous par- 
venons a organiser d’une maniere convenable, 
au personnel comme au materie], le double 
enseignement deja fonde par les lois.

III. — Les methodes d’enseignement.

La separation, dont j’ai monlre Futilite dans le 
precedent paragraplie, en repartissant la somme 
des connaissances sur les deux ordres d’enseigne- 
ment, diminuerait sensiblement la surcbarge; 
mais on la reduirait bien davantage encore en 
modifiant les methodes actuellement en usage, et 
on realiserait ainsi Feconomie de temps neces­
saire pour pouvoir faire a Feducation physique la
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part qui lui revient. Cest le sen liinentqui domino 
au sein de l’Universite. On s’y montre, en gene­
rał, peu favorable a une refonte nouvelle des 
programmes, et cela se comprend sans peine, en 
presence des resultats negatifs produits par celles 
qu’ona operees jusqu’ici; mais tous les recteurs 
d’academie sont d accord avec 1’opinion publiquc 
pour condanmer les methodes que la routine a 
conservees.

Une experience seculaire en a fait juslice. Un 
nombre incalculable de generations a passe sur 
les banes du college huit ou neuf ans a etudier 
le lalin et en est sorti sansle savoir. Cette langue 
est-elle donc tellement difficile qu’il faille lui con- 
sacrer tout le temps de la scolarite? Ce serait 
veritablement a 1’abandonner; mais il n’en est 
rien. Le latinncst pas plusdifficileque 1’anglais 
ou l’allemand, dont on vient a bout sans tant de 
peine et qu’on arrive a parler couramment.

Lorsque les enfants ont la bonne fortunę de 
tomber sur un precepteur intelligent qui, au lieu 
de les accabler de devoirs, leur fait lirę et tra- 
duire avec lui les auteurs latins, ils prennent 
gout a cette elude, s’interessent au sujet et 
apprenncnt, en peu de temps, a lirę a livre 
ouvert De temps en temps, le maitre leur donno
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la signilication d’un mot, le sens d’une płirase 
ou I’explication d’une regle, et cela suffit. Cette 
faęon de proceder est difficilement applicable 
dans une classe de 40 a 50 eleves. On pour- 
rait toutefois faire traduire successivement une 
plirase a chacun d’eux. II serait sans doute a 
craindre que les autres ne pretassent pas aux 
explications Fattention necessaire; mais ce serait 
toujours moins defectueux que les dictees, que 
les analyses grammalicales ou logiques, que les 
traductions mot a mot, que les devoirs sur 
caliier et sur copie qui prenncnt un temps con- 
siderable, ne leur apprennent rien et leur in- 
spirent une antipathie profonde pour la langue 
au nom de laquelle on leur inllige une aussi 
fastidieuse besogne.

« Les eleves, dit M. le proviseur d’Alger, pas- 
sent le temps de la classe a ecrire mecanique- 
ment des choses qu’ils ne comprennent pas, et 
le temps de 1’etude se perd ii mettre au net des 
textes inintelligibles. » — « II faudrait, dit celui 
de Constanline, supprimer d’une maniere abso- 
lue le devoir mot ii mot. Les analyses pour le 
franęais, les themes pour les langues mortes, 
devraient etre faits en classe et au tableau noir. »

Le veritable moyen de gagner du temps eon- 
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sistcrait a supprimer tous les exercices qui ne 
deyeloppent pas l’activite d’esprit de l’eleve et 
qui 11’ont pas d’autres effcts que de le condamner 
ii 1’immobilite ou a un travail machinal, au detri- 
ment de la sante de son esprit et de son corps 
On fait beaucoup trop apprendre par coeur dans 
les colleges. On fait la part beaucoup trop large 
auxprocedes mnemoniques, sous pretexte de me­
nager rintelligence de 1’enfant. Au lieu de mettre 
en jeu sa memoire, ii l’exclusion de ses autres 
facultes, par ces recitations eternelles, il fau- 
drait faire appel a son intelligence et provoquer 
la reflexion. Ce sont la les observations qu’on 
rencontre a chaque page dans le document pre- 
cieux auquel j’ai deja fait tant d'emprunts. 
M. Jules Simon les avait formulees le premier 
dans sa circulaire du 27 septembre 1872.

Cet acte memorable a ete le premier pas fait 
dans la voie des reformes. II a porte un coup 
mortel a l’un des exercices favoris de la routine, 
en supprimant les compositions et les prix de 
vers latins. La peine que son auteur s’est don- 
nóe pour justifier un acte si simple et si raison- 
nable, donnę la mesure des resistances aux-

1. Extraits des rapports des recteurs, loc cit., p. 5. 
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ąueiles il faut s’attendre quand on touche a 
cette arche sainte qui n’a pourtant jamais opere 
de miracles.

La circulaire de 1872 a refrene egalement les 
sevices du theme latin, des versions dictees, des 
corriges et de tout le vieil arsenał de la latinite 
classique. Elle marquera une epoque dans l’evo- 
lution de la pedagogie franęaise, comme affirma- 
lion d’une methode nouvello plutót que comme 
le point de depart d’un progres accompłi. Les 
reformes scolaires ne demandent pas seulement 
une volonte ferine chez un ministre, il lui faul, 
encore le temps necessaire pour que cette 
volonte puisse produirc ses effets. II a besoin 
surtout de compter d’une maniere absolue sur 
le concours de ses collaborateurs immediats. Or, 
dans le cas qui nous occupe, il est permis de se 
demander si los inspecteurs generaux de 1’in­
struction publique etaient hien penetres de la 
pensee de M. Jules Simon et s’ils etaient ferme- 
ment resolus a faire prevaloir ses idees de 
reforme.

Cette suitę dans les projets, cette collaboration 
active et convaincue des subalternes est incom- 
patible avec 1’instabilite ministerielle. Les pro- 
viseurs, comme les professeurs des lycees, ne 
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pretent qu’un concours apparent aux mesures 
qui derangent leurs habitudes. Ils laissent passer 
la bourrasque et tomber les ministres reforma- 
teurs. Ils savent qu’en France ce quiest durable 
c’est la routine, et que la force ddnertie finit tou- 
jours par triompber. Toutefois les idees justes 
linissent, elles aussi, par faire leur chemin. L’es- 
prit de la circulaire de 1872 et des reformes de 
1880 anime aujourddiui tous les recteurs dia­
demie, et leurs recents rapports en font foi. L’etat- 
major de l’Universite est conquis; c’est a lui a 
convertir le reste.

Je sais parfaitement bien qu’on ne pourra pas 
contraindre les vieux professeurs a changer de 
lnelhode; mais les jeunes, ceux qui sortent des 
ecoles et entrent en fonction, ceux-la sont imbus 
des idees qui sont aujourddiui dans Fair et tout 
próts a suivre Fimpulsion qui leur viendra d’en 
haut. « Si le ministre de Finstruction publique 
declarait hautement qudl a maintenant en vue, 
dans Fenseignement secondaire, les ameliora- 
tions pedagogiques; sdl faisait de ce point de vue 
un systeme; sdl donnait des instructions pre- 
cises, dans ce sens, aux inspecteurs generaux, 
comme aux recteurs; sdl parvenait a convaincre 
les professeurs qudls seront jugśs par la, plus 
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que par une leęon faite avec elegance, ou une 
correction de devoir faite avec exactitude, de 
grands progres seraient promptement realises 
dans nos lycees et nos colleges *. » Ne desespe- 
rons donc pas de l’avenir : tout porte ii penser 
qu’il n’y aura plus que quelques generations de 
sacrifiees a la routine.

La circulaire de M. Jules Simon a signale 
avec la meme netlete et la menie sagesse les 
modifications a introduire dans les autres bran­
ches de 1’enseignement classique : « Ouand nous 
aurons, dit-il, reduit les leęons, diminue les 
devoirs ecrits, reduit a l’indispensable 1’emploi 
du theme, espace la version, supprime les vers 
latins, restitue a l’explicalion des textes la pre­
miero place, il nous restera peut-etrc quelqucs 
instants pour etudier le franęais. On veul, 
ajoute-t-il, que les ecoliers apprennent a ecrire, 
qu’ils se forment le goiit et le jugement, et Fon 
semble redouter pour eux 1’emploi premature 
de la langue maternelle. On a soutenu longtemps 
que les versions et les redactions d’liistoire suf- 
fisaient, et qu’avant la rlietorique il y aurait 
imprudence a livrcr le franęais a ces jeunes

1. Extraits des rapports des recteurs, loc. cit., p. 12. 
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esprits, comme s’il s’agissait d’une arme dange- 
reuse. Ce n’est pas la une des moindres singula- 
rites de notre education classigue. »

Apres ces reflexions si justes, il indique la 
faęon dont il convient de diriger cette etude. II 
recommande de multiplier les exercices en fran- 
ęais, sans s’astreindre aux sujets pompeux qui 
defrayent les discours academiques, mais en les 
faisant porter sur des details pratiques usuels, 
comme ceux dont ils auront a s’occuper quand 
ils seront sortis du college, ou 1’occasion de faire 
parler les heros et les rois se rencontrera rare- 
ment pour eux. II prescrit de faire aux exercices 
franęais une part judicieusementmesuree, depuis 
los classes les plus elementaires, et d’encourager 
la lecture et la frequentation des bibliotheques, 
choses qu’on voit souvent d’un mauvais ceil dans 
les etablissements d’instruction publique.

Sous ce dernier rapport, la circulaire a porte 
ses fruits. L’enseignement de la langue et de la 
litterature franęaises est maintenant donnę dans 
toutes les classes. Les programmes rediges en 
execution de la loi du 27 fevrier 1880 lui ont 
accorde une preponderance rationnelle. Ce ful 
meme la leur trait dominant. Elle leur a ete 
conservee. Dans les programmes prescrits par
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1’arrćte du 22 janvier 1885, Fenseignement de 
la lilterature franęaise est celui qui absorbe le 
plus de temps. En faisant le calcul du nom- 
bre d’heures accorde a chacune des connais­
sances qui font 1’objet de ces programmes, pen­
dant les dix annóes qu’ils embrassent, la classe 
preparatoire et la philosophie comprises, on 
lrouve que le francais en absorbe le quart. On 
lui consacre, en moyenno, dans toute la durec 
des etudes, cinq heures douze minutes par 
semaine, tandis quo le lalin n’a plus que trois 
heures cinquantc-cinq, le grec deux heures 
quinze, les langues vivantes deux heures trenie, 
1’histoire et la geographic reunies deux heures 
cinquante-quatre, les sciences deux heures 
trente-cinq.

On ne peut veritabloment pas en demander 
davantage, et nous pouvons esperer que nos 
petits-fils, plus heureux quc leurs grands-peres, 
sauront parler leur languo en sortant du college. 
■ Le choix des auteurs mis enlre les mains des 
eleves est fait avec plus dc discernement que pal­
le passe. Je regrette seulement qu’on ait fait si 
peu de place, dans les programmes do 1’ensei- 
gnement classique, aux ecrivains du xix" siecle. 
Ils n’y figurent qu’a partir de la troisieme et 

91 
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sous la rubrique suivante qui n’engage a rien : 
Morceaux choisis de prosateurs et de poetes des 
xvi°, xviis, xviii° et xix° siecles, tandis que les 
ecrivains de la grandę epoque y sont tous men- 
tionnes nominativement et avec la designa- 
tion de leurs ceuvres principales, a partir de 
la sixieme. On dirait que, depuis Yoltaire, la 
langue franęaise n’a pas produit un seul chef- 
d’ceuvre digne d’6tre connu de nos enfants. 
L’enseignement secondaire special a ete moins 
esclusif. Miclielet et Tliiers y sont entres sous 
leur nom. Esperons que cette innovation liardie 
ne corrompra pas le gout des generations de 
l’avenir.

J’ai deja fait connaitre les modifications que 
redanie, aux yeux de tous, 1’enseignement de 
1'histoire et de la geograpliie; j’ai indique les 
methodes pratiques et demonstratives auxquelles 
il faul recourir pour donner aux enfants quel- 
ques notions utiles sur les sciences naturelles cl 
les moyens materiels qu’il faut mettre pour cela 
entre les mains des professeurs; je n’y revien- 
drai donc pas. Je n’ai pas, d’ailleurs, la prelen- 
tion d’ebaucher un programme. Je liens simplc- 
ment a monlrer qu’il suflirait d’ameliorer les 
methodes de 1’enseignement, pour le rendre plus 



l’education intellectuelle. 323

fruclueux, moins fatiganl, et pour realiser une 
economie considerable sur le temps consacre 
ii 1’etude, qu’on a jusqu’ici gaspille comme ii 
plaisir.

IV. — Les baccalaureats.

Aucune inslitution n’a subi plus de cliangc- 
ments que celle du baccalaureat; aucune n’a ete en 
butle ii de plus rudes attaques. Tous les dix ans, 
pour faire droit aux reclamations du public, on 
modifie les conditions des examens, on les rend 
plus ou moins severes; mais le dilemme reste tou­
jours le meme. Si toutes les matieres de 1’ensei- 
gnement sontrepresentees a l’examen, il ileyient 
inabordable; si l’on fait des reductions, c’est en 
realite comme si Fon supprimait une partie des 
etudes. L’(Jniversite demeure hesilanle en face de 
cet obstacle. Les familles continuenta se plaindrc 
et les eleyes a se voir refuser *. Personne cepen- 
dant, si ce n’est Bastiat, n’a propose de suppri- 
mer completement cette epreuye. II faut, en effet, 
une sanction auxetudes; il fautqu’on puisse dis-

1. Pour l’historique du baccalaureat, voir J. Simon, la Re­
formę cle 1'enseignement secondaire, p. 67. 
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tinguer, a sa sorlie du lycee, l’eleve laborieux 
et instruit de celui qui n’a ete ni lun ni 1’autre. 
II est meme naturel que 1’Etat demande une 
garantie aux jeunes gens qu’il admet dans les 
carrieres dont il est le maitre, et a ceux qui veu- 
lent suivre les cours des facultes. Cette garantie 
ne peut ótre qu’un diplóme delivre a la suitę d’un 
examen de capacite. Le baccalaureat a donc sa 
raison d’etre, et du moment ou on ne peut etre 
ni medecin, ni avocat, ni professeur, sans avoir 
rempli cette condition, ou on ne peut entrer ni a 
Saint-Cyr, ni ii 1’ecole Polytecbnique, ni dans la 
magistrature, ni dans un ministere, sans pro- 
duire un diplóme, il n’est pas surprenant que 
les peres sans fortunę, voulant donner ii leurs 
fils une carriere qui les fasse vivre, les engagent 
a tout faire pour obtenir le titre qui doit leur 
en faciliter 1’entree, et a negliger les etudes qui 
ne peuvent pas contribuer au succes de leur 
examen.

Cette direction facheuse donnee a 1’education 
et contrę laquelle s’elevent tous les hommes de 
bon sens, est fatale dans un pays ou les fonc­
tions publiques sont rechercbees par tout le 
monde et constituent une aristocratie, ou les 
carrieres liberales sont les seules qui offrent de 
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1’attrait a la grandę majorite des jeunes gens. II 
est cependant possible d’en attenuer les incon- 
venients.

M. Dumy a fait un premier pas en supprimant 
le programme de l’examen orał. Cette mesure 
aurait pu donner a 1’enseignement des coudees 
plus franches; mais il n’a pas pu en profder. 
Les programmes de 4883 sont tellement com- 
plexes, tellement louffus, que forcc est bien aux 
professeurs d’eparpiller le temps cl de tout 
effleurer comme par le passe. Les examinateurs, 
d’un autre cóte, ne pcuvent pas faire autrement 
que d’interroger les elevcs sur ces programmes, 
et alors c’est exactement la meme cliose qu’au 
temps ou ils avaient entre les mains le question- 
naire en 69 articles, ou celui qui en conte- 
nait 400. D’un autre cote, ils ne peuvent faire 
appel qu’a la memoire des eleves, pendant le 
peu de temps que dure l’examen et avec la ne- 
cessite de le faire porter sur tant de matieres 
differentes; il n’est donc pas śtonnant que les 
professeurs s’cfforcent de faire entrer dans cette 
memoire tout cc qui peut y tenir.

Cette faęon de proceder a meme fait naitre 
une industrie scolaire fort interessante. U s’est 
formę des usines dans Iesquelles on fabrique des 
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bacheliers a. des prix moderes. En six mois on 
s’engage a faire d’un ignorant fieffe un candidat 
presentable. Dans ces etablissements on s’est 
mis au courant des qucstions que les examina- 
teurs posent d’habitude et de la faęon dont ils 
desirent qu’on les resolve; on fait apprendre par 
coeur des reponses toutes faites au candidat et il 
reussit le plus souvent. S’il tombe sur des ques- 
lions qu’il ne sait pas, c’est partie remise, et il 
recommence a la session suivante; mais assu- 
rement il a moins de cliance d’elre desaręonne 
qu’un eleve laborieux, instruit, mais qui, n’ayant 
pas passe par le regime special de la boite, peut 
etre souvent pris au depourvu.

O11 pourrait, ce mc semble, rcmedier a cette 
fraude en se faisant remettrc par l’eleve un 
relcve des notes qui lui ont ete donnees dans les 
dernieres annees de ses etudes, des places qu’il a 
oblcnues dans les compositions, et des prix ou 
des accessits qui lui ont ete decernes, et cet ele­
ment d’appreciation corrigerait ce que les exa- 
mens ont de trop aleatoire, en diminuant la part 
du liasard. 11 permettrait au juge de savoir si le 
candidat a fait dc bonnes etudes cl dans quelles 
partics il a excelle. Le bon eleve, sacliant que 
ses precedents sont connus, se presenterait avec 
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moins dc frayeur et donnerait mieux la mesure 
de ce qu’il sait. Les examinateurs pour 1’admis- 
sion a 1’ecole Navale se font remettre des notes 
detaillees par les proviscurs des lycees et en 
tiennent grand compte. La remise de ces notes 
est facultative pour le baccalaureat; elle devrait 
etre obligatoire, et il faudrait, de toute necessite, 
comprendre dans ces renseignements 1’habilete 
actjuise dans les exercices de corps, alin d’en- 
courager les eleves a s’y livrer avec ardeur.

Les esamens de passage fournissent un moyen 
encore plus sur de diminuer tout a la fois la part 
du liasard et le nombrc des candidats au bacca­
laureat. Ils permeltent d’opercr l’elimination 
progressive et periodique des non-valeurs. Sans 
ce moyen d’epuration, un eleve paresseux ou 
inintelligent peut passer ses neuf ans sur les 
bancs du college, s’elever successivement de la 
huitieme ii la philosophie sans avoir rien appris, 
et arriver ii l’epreuve finale avec une ignorance 
absolue.

Le resultat est deplorablc : pour 1’enfant qui a 
perdu neuf ans de sa vie, pour la familie qui n’a 
pas ete prevenue ii temps et qui s’est impose 
d’inulilcs sacrifices, pour le college ou ce pares- 
seux a donnę le mauvais exemple, et pour la 



328 L’EDUCAT10N DE NOS FILS.

societe, a laquelle il apporte un declasse, c’est-a- 
dire un element dc desordre. Ces neuf annees de 
faineantise ont augmente ses exigcnces avec son 
incapacite. 11 est trop vicux pour se remellre au 
travail, trop vain pour accepter des occupations 
materielles. S il avait ete arrete a temps, il aurait 
pu prendre une autre direclion et dcvenir un 
homme utile. En le laissant aller, on l’a trompe 
et on a induit sa familie en erreur.

En laissant vieillir ces incapacites dans les col­
leges, on nuit aux progres des bons eleves. Les 
classes sont trop nombreuses; le professeur ne 
peut pas s’oćcuper de tout le monde. Ses leęons 
seraient bien plus profitables s’il etait debarrasse 
des desceueres et des malfaisants.

Les examens de passage sont faits pour operer 
cc triage. Ils sont prescrits par le reglement; mais 
pendant longtemps ils n’ont constitue qu’unc 
vaine formalite. On commence a les prendre 
au serieux, et, tous les ans, plusieurs centaines 
d’eleves sont refoules, par ces epreuves, dans la 
classc qu’ils viennent dc quitter. II faudrait se 
montrer plus rigoureux encore, car le nombre 
des jeunes gens incapablcs qui se presentent 
au baccalaureat continuc a etre considerable. 
On en refuse plus de la moitie, et on en repous- 
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serait bien davantage encore si Fon youlait se 
montrer jnste *.

L’Universite, pour diminuer le nombre des 
eyinces et pour rendre les examens plus faciles, 
a inaugure, en 1874 1 2, un systeme prepare par 
M. Jules Simon dans les derniers temps de son 
administration et qui complete celui des exa- 
mens de passage. II consiste a diyiser en deux 
l’examen de baclielier es lettres et a faire passcr 
chacune des deux parties a un an d’intervalle. Le 
candidat subit, en sortant dc rlietorique, une 
premiere epreuve qui sort de couronnement a ses 
ćludes litteraires; puis, apres une annee nou- 
velle, consacree aux sciences et a la pbilosophie, 
il doił, dans une seconde epreuve, prouyer qu’il 
a acquis les connaissances speciales.

1. Sur 17 233 candidats a la session de juillet-aout 18S6, on 
n’en a admis que 7 067 (40 p. 100).

2. Le principe du baccalaureat scinde a ete etabli par le 
deeret du 9 avril 1874. Un decret portanl reglement d’admi- 
nislration publique, paru Ic 23 juillet ‘de la meme annee, en a 
determinć les conditions.

Ce changement a recu Fapprobation de tous 
les hommes raisonnables. Avec des examens dc 
passage severes, il suffit pour rcmedier, dans la 
mesure du possible, aux iuconyenients du bacca- 
laureat. Dans le systeme dc M. Maneuvrier, on 
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va plus loin. Le baccalaureat y est divise en trois 
etapes eclielonnees dc deux ans en deux ans, ct 
placees a la fin de cbacune des periodes elemen- 
laire, moyenne et superieure de Fenseignement 
secondaire. II demande egalement, pour alleger 
le baccalaureat et diminuer le nombrc de ceux 
qui s’y presentent, qu’on cesse de l’exigcr pour 
les carrieres ou il est manifestement inutile, 
comme Fadministration des contributions directes 
et indirecles, celle de 1’enregistremcnt ou des 
domaines.

La suppression du baccalaureat es sciences a 
ete demandee par beaucoup de membres de Fen­
seignement. On trouve ce vceu mentionne dans 
los rapports des recteurs d’academie *. II faut 
convenir que, dans Fetat actuel de Finstruction 
secondaire, il na pas sa raison d’etre. Puisqu’il 
n’y a qu’un enseignement secondaire classique, 
pourquoi dcux diplómcs? Si Fon adoplait les 
idees quc j’ai emises plus liaut, il serait logique 
de ne plus conseryer que deux baccalaureats, cor- 
respondant aux deux grandes diyisions de Fen­
seignement secondaire, jouissant de prerogatiyes 
óquivalentes, et ouyrant Facces des carrieres en

1. Extrails des rapports, loc cii., p. 5. 
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rapport avec les śtudes particuliferes qui forment 
la base de chacunc d’elles.

Je dois, avant de terminer, mentionner une 
opinion qui commence a se repandre parmi les 
universitaires et qui consisterait a remplacer les 
baccalaureals par des esamens de lin d'etudes, 
queles eleves passeraient dans leur lycee ou leur 
college, devant un jury compose de professeurs 
de 1’etablissement et preside par un professeur 
de faculte arme du droit de veto. C’cst le sys- 
Łeme suivi en Allemagnc. Je 11’en vois pas bien 
clairement les avantages : jusqu’ici aucune recla- 
mation ne s’est elevec contro les jurys d’examens. 
Ils se composent de professeurs de facultes, ina- 
movibles et par consequent independants. Leur 
impartialite, leur savoir, n'onl jamais ete sus- 
pectes. Ils ont passe par 1’ordre d’enseigncmcnt 
qu’ils sont appcles a juger, mais ils ne lui appar- 
tiennent plus. Ils no connaissent en aucune faęon 
les candidats et ne se preoccupent ni de leurs 
antecedents, ni de leur provenance scolaire. Ils 
offrent donc a 1’Etat, aux familles, aux eleves, 
toutes les garantics desirables, et il me semblo 
qu’il faudrait des molifs bien serieux pour tou- 
clier ii cc rouage importantdc la grandę machino 
univcrsitaire.
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V. — Les ecoles spóciales.

Les ecoles de 1’Etat ont occupe de tout temps, 
en France, une situation irnportante dans 1’in­
struction. Ce sont elles qui ont toujours imprime 
leur direction aux etudes, par la tyrannie de leurs 
programmes et de leur limite d’age. C’est pour 
que les enfants puissent arriver a temps aux 
examens d’admission, en ayant devanl eux plu- 
sieurs annees pour s’y presenter successive- 
rnent, qu'on leur donnę une instruction lialire 
et mai digeree, qu’on en fait de petits prodiges 
et qu’on les eleve dans les serres chaudes de 
1’enseignement. C’est un des inconvenienls les 
plus graves de notre organisation scolaire, et il 
faut y insister.

L’enseignement secondaire commence et linii 
trop tót. Pendant tout le cours de leur scolarile, 
les enfants sont assujcltis a un travail prema- 
ture, a des etudes qui ne sont pas de leur com- 
petence. On leur enseigne des clioses qu’ils ne 
sont pas encore en etat de comprendre. On les 
cxerce sur des situations dont leur age ne leur 
fournit pas la clef et qui ne leur offrent aucun 
interet. Les auteurs qu’ils eludient ne sont pas a 
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la porlee de leur inexperience. Leur intelligence 
se meut ainsi dans un milieu factice, avec lequel 
ils cherchent vainement a se familiariser. Elle 
y prendrait un faux pli s’ils s’obstinaient a com- 
prendre; mais ils se gardent bien de s’imposer 
cette fatigue. Ils se bornent a faire fonctionner 
leur memoire et ne retiennent que des mots.

Cela suffit pour les examens, et les parents 
11’en demandent pas davantage; mais, une fois 
l’epreuve subie, tout est bientót oublie, et il ne 
reste plus rien que la suffisance que donnę le 
faux savoir.

Pour les ócoles speciales, le travail est egale­
ment trop liAtif, il est exagere, mais il n’est pas 
sterile. Cependant cette education surchauffee 
donnerait de meilleurs resultats si les eleves 
etaient plus flges et par consequent plus murs 
pour la recevoir. II n’y a pas une bonne raison 
a donner pour justifier cette precipitation. Les 
parents tiennent a faire entrer leurs enfants au 
college le plus tót possible parce que cela flatte 
leur amour-propre. Cest un petit triomplie qu’ils 
leur procurent sur leurs camarades attardes, et 
puis cela leur donnę de l’avance sur les autres 
pour les diplómes et les ecoles speciales. Les 
ministres desquels dependent ces ścoles, sur 
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l’avis de leur conseil de perfectionnement, 
abaissent la limite d’age pour se debarrasser 
d’un cerlain nombre de candidats et degager 
un peu les avenues encombrees par la foule.

(Fest a la mćme cause qu’est due la rigueur 
croissante des programmes. Plus il se presente 
de compeliteurs, et plus on multiplie les difficul- 
tes sur leur route. Ils arrivent epuises, abrutis 
par 1’effort trop prolonge qu’ils ont impose a un 
cerveau trop jeune, la memoire farcie de chif- 
fres, de formules qui se heurtent dans leur tete. 
Ceux qui Femportent sont souvent fourbus. Je 
ne parle pas de ceux qui restent en route. Dans 
les batailles de la vie comme dans les autres, il 
faut bien qu’il y ait des vaincus.

Cette necessite d’entrer en lutte avant 1’A.ge, 
lorsqu’il s’agit des ecoles militaires, a un autre 
inconvenient. Elle force a quitter trop tót 1’en­
seignement generał pour les classes prepara- 
loires. II en resulte un defaut de maturite qui 
s’accuse dans le cours de la vie. Certaines per- 
sonnes reproclient aux mathematiques de fausser 
Fesprit, parce qu’elles voient souvent les liommes 
qui s’en occupent d’une maniere speciale don­
ner dans des syslemes absurdes que condamnent 
Fhistoire et l’experience; elles se trompent sur la 
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cause de cet egarement : cc n’est ni 1’algebre, ni 
1’analyse qu’il faut en accuser, c’est 1’abandon 
premalure des etudes generales.

II n’y a que des inconvenienls a ouvrir trop 
tót les portes des ecoles speciales. II n’y a pas 
de carriere dans laquelle il soit necessaire d’en- 
trer si tót, pas meme la marinę, qu’on a 1’babi- 
tude de mettre en avant en pareille circonstance. 
Autrefois, a l'epoque dc la navigalion a voiles, 
des navires en bois, des longues traversees, des 
campagnes interminables, des privalions dc tout 
genrc, la profession maritime etait une carriere a 
part, ou la somme des dangers, des souffrances, 
des privations et des ennuis depassait de beau­
coup la mesure de ce qu'on avait a endurer dans 
les autres. C’etait une vie de sacrifices. II fallait 
s’y consacrer de bonne heure pour n’avoir pas 
de ternie de comparaison. En sortant des prisons 
que representaient alors les colleges, les jeunes 
gens passaicnt, en rade dc Brest, sur le ponton 
qui sert d’ecole navale. Cetait deja un progres; 
puis on embarquait sur un vrai navire, et alors 
les esperances, les grands liorizons, le mirage 
des pays lointains, faisaient oublicr les rigucurs 
du quart de nuit, les corvees d’embarcations, 
les vivres avaries et 1’atmosphere mepliitique du 
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poste etroit et sombre dans lequel les aspirants 
śtaient entasses. On finissait par s’habituer a 
tout cela, et, chose etrange, on ainiait ce rude 
inetier.

Aujourd’liui la navigation a complelement 
change de ćaractere. Les souffrances et les pri- 
yations ont considerablcment diminue; mais la 
carriere a perdu ce qu’elle avait d’exceptionnel, 
d’imprevu, de chevaleresque : c’est toujours un 
noble metier, parce qu’il est plus dangereux et 
plus penible que les autres, mais il n’a plus les 
charmes austeres d’autrefois; personne ne s’y 
attache plus, et ce n’est pas la peine de le com- 
mencer de si bonne heure.

On peut en dire autant de la profession 
militaire. Si des necessites sociales forcent 
a appeler sous les drapeaux des soldats trop 
jeunes pour supporter les rudes fatigues de la 
guerre, cette raison n’existe pas pour les ofti- 
ciers. Ils peuvent, sans inconvenient, arriver 
dans les regiments un peu plus tard que leurs 
hommes, puisqu’ils doiyent y rester beaucoup 
plus longtemps.

Dans les carrieres civiles il est encore plus 
superflu d’avoir de trop jeunes gens. A quoi 
bon finir ii vingt-deux ou yingt-lrois ans les
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etudes de droit et de medecine, quand il est 
notoire qu’on ne peut tirer aucun profit de son 
diplóme?

Quel est le malade qui appellera au pied de 
son lit un medecin de vingt-trois ans? Quel est le 
plaideur qui remettra sa cause entre les mains 
d’un avocat imberbe, le proprietaire qui fera 
batir sa maison par un arehitecte ayant encore 
Fair d’un enfant? II y a la une periode de huit ou 
dix ans pendant laquelle les jeunes gens ne 
savent que faire, et ce n’est veritablement pas 
la peine de commencer sitót pour en arriver 
la. Le service militaire vient encore rendre cet 
empressement plus inutile, en coupant en deux 
les etudes prematurees de ces jeunes gens trop 
presses. Le temps de service obligatoire serait 
assurement mieux place entre 1’enseignement 
secondaire et 1’enseignement superieur. Si les 
jeunes gens sortaient plus tard du college, 
ils pourraient, par un engagement, devancer 
1'appel et payer leur dette a 1’armee. La vie 
militaire serait pour eux un supplemcnt d’edu- 
calion, en leur apprenant Fobeissance, Fexac- 
litude ct la patience. En quittant les drapeaux, 
apres un temps de service qu’on finira par 
abreger pour eux, je n’en doute pas, ils pour- 

22



338 L EDUCATION DE NOS FILS.

raient alors aborder 1’enseignement superieur, 
sans etre obliges de 1’interrompre, et lorsque 
ces etudes nouvelles seraicnt tcrminees, ils 
seraient arrives a l’age ou on peut les appliquer 
ulilement,

II serait donc a desirer d’abord qu’on entrat 
plus tard dans les lycee, et pour cela qu’on 
lisat pour chaque classe un age au-dessous 
duquel les enfants ne pourraient pas y etre 
admis; en second licu, qu’on reculat la limite 
d’age pour 1’obtention des diplómes et surtout 
pour 1’entree dans los ecoles speciales. Si cette 
derniere mesure avait pour consequence d’aug- 
menler le nombre des candidats, il y aurait 
un moyen de remedier a 1’obstination des me- 
diocrites, ce serait de limiter le nombre des 
epreuves. Si les candidats savaient qu’ils ne pcu- 
vent s’y presenter que deusfois par csemple, ils 
ne viendraicnt pas fatiguer inutilement 1’alten- 
lion des juges pour s'exercer ou pour acquerir 
des titres a 1’anciennele.

L’admission aux ecoles speciales appelle 
encore d’autres reformes. Dans le premier cha- 
pitre j’ai parle du surmenage auquel sont 
soumis les candidats et j’ai eu surtout en vue 
1’ecole l‘olytechnique. Tout le monde reconnail
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los inconvenients de cos exces de travail, au point 
de vue pliysigue comme au point de vue intcl- 
lectuel. Personne ne conteste gue la carriere 
s’en ressente et gue les jeunes gens, fatigues 
par cet effort, ne rendent pas ulterieurement 
au pays les services qu’il serait en droit d en 
attendre; mais il est difficile d’y mettre un 
termę.

Les programmes sont assurement trop touffus 
et il faudrait les elaguer comme les autres. Los 
jeunes gens acquerraient ainsi une instruction 
plus serieuse, mais ils ne s'en surmeneraient 
pas moins. Tant qu’il y aura beaucoup de can- 
didats pour peu de places, et dans les carrieres 
militaires raffluence ne fora gu’augmenter, 
1’effort produit sera le meme. Les competiteurs 
travailleront avec le meme acharnement pour 
devancer les autres, guelguc restreint gue soit 
le terrain de la lutte. Ils emploieront a pousser 
jusgu’a la perfection la preparation de leurs 
programmes reduits, les veillos qu’ils consa- 
crent aujourddiui a parcourir en entier le cercie 
demesure de connaissances dans legucl ils sont 
forces de se mouvoir.

Pour diminuer la somme de lravail inlellcc- 
tuel qu’ils s’imposent, il faut les mettre dans 
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1’obligation de consacrer une portion de leur 
temps aux exercices de corps. Pour corriger 
les inconvenients du sejour trop prolonge dans 
les etudes, il faut les contraindre a vivre quel- 
ques heures par jour au grand air. Le moyen d’y 
arriyer consiste a rendre les exercices de corps 
obligatoires dans les ecoles, et a les faire entrer 
comme element dans les examens d’admission, 
en leur donnant des coeflicients assez eleves poui’ 
que les candidats aient interet a s’y rendre 
habiles; lorsque Fescrime, le tir, l’equitation et 
la gymnastique feront partie des epreuyes pro- 
batoires et y tiendront une place suffisante, les 
eleves seront bien forces, sous peine de courir 
a un ecliec certain, de passer dans les gymnases, 
les maneges et les salles d'armes le temps 
necessaire pour s’y exercer conyenablement. 
lis y trouyeront la vigueur et la sante qui leur 
manquent, et completeront leur education en 
acquerant des talents qui sont de premiero 
necessite dans les carrieres militaires.

Cette idee, que j’ai formulee il y a deux ans 
dejaa ete favorablcment accueillic lorsque je 
Fai einise au sein des commissions dont j’ai fail

1. Jules Rocliard, VEducation hygienique et le Surmenage 
intellectuel (Revue des Deux Mondes, n° du 15 mai 1887).
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rócemment partie. Elle est cependant passible 
d’une objection dont je ne chercherai pas a dis- 
simuler la valeur. Si Fon conlraint ces pauvres 
jeunes gens, en proie au vertigc du concours, a 
quitter leurs mathematiques, leur craie et leur 
tableau noir pour faire des armes ou monter a 
cheval, ils n’auront qu’un but : celui dc n’ac- 
corder a ce sport que le temps slrictcment neces 
saire pour y acquerir une capacite suffisante. Ce 
ne sera pour eux ni une distraction, ni un repos, 
mais une nouvelle etude, et ils s’y livreront avec 
le meme acharnement qu’a 1’autre, pour en finir 
plus vite. Or le surmenage pliysique ne repose 
pas de 1’autre, il s’v surajoute, comme je l’ai dit 
plus liaut.

L’exercice physique et le travail intellectuel 
ont entre eux la plus grandę analogie sous tous 
les rapports, et M. Lagrange Fa fait ressortir 
avec une grandę precision dans le livre que j’ai 
deja cite. Le travail du corps ne saurait etre, 
dit-il, un derivatif pour la fatigue de 1’esprit. 
L’exercice musculaire peut assurement rcme- 
dier a la sedentarite excessive; mais il ne peut 
pas constituer un remede contrę Fexces de tra- 
vail intellectuel. Dans beaucoup d’exercices de 
corps, les facultes de 1’esprit sont obligees d’en- 
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trer en jeu, et le cerveau travaille autant quo 
les muscles *.

Ces considerations, bien qu’un peu theoriques, 
sont du plus haut interet. II vaudrait assure- 
ment mieux donner a ces jeunes gens quelques 
heures do rcpos au grand air ou do promenado 
tranquille, que de les envoyer au gymnase, au 
manege ou a la salle d’armes; mais ce repos, 
ils ne s’y resoudront jamais, et il faut absolu- 
ment les arracher de 1’etude. Seulemcnt il faut 
les empecher de se fatiguer, et rien n’est plus 
facile. Les exercices de corps ont toujours licu 
en presence de maitres qui les reglent, qui pres- 
crivent les suspensions et les repos. Les eleves 
ne sont pas libres de se ruer sur les appareils 
et de se livrer, sur les trapezes, ii des voltiges 
vertigineuses, pas plus qu’a des assauts effrenes 
dans les salles d’armes, ou a des courses folles 
sur les chevaux des maneges. Les maitres sont 
lii, et les jeunes gens, quels que soient leur ardeur 
ot leur empressement d’en finir, sont bien forces 
de suivre la marche et de prendre les allures 
qui leur sont imposeos. Ils sont, du reste, ii un 
age oii quelqucs heures d’exercice physique, fut-

1. Fr. Lagrange, Physiologie des escercices du corps. Paris, 
1888, p. 314.
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il intense, ne peuvent faire que <lu bien. Je 
crois donc qu’il n’y a pas a craindre dc super- 
poser deux surmenages, et que los exercices 
physiques bien entendus proliteront a la sante, 
a la vigueur des elcres et indirectement a leurs 
etudes.

Cette obligation a encore un autre avantagc 
a mes yeux, c’est qu’elle permet d’operer une 
selection des plus utiles parmi les candidals, 
en eloignant les enfants clietifs, mai venus 
et impropres aux carrieres activcs. Ceux-la 
peuvent, comme d’autres, s’instruire et passer 
de bons examens; mais il leur est impossible 
de reussir dans les exercices qui demandent de 
1’agilite, de la force et de la souplesse. Leur 
inferiorite saute aux veux et assure leur ecbec 
aux epreuves finales.

Le lir, en sacbant 1’uliliscr, permcttra, si Fon 
veut, d’eloigner tous les myopes des carrieres 
dans lesquelles leur infirmite est si dangereusc. 
On y perdra sans doute des sujets de valeur; 
mais ils trouveront leur emploi dans d’autres 
carrieres; le pays n’y perdra rien. Pour la ma­
rinę, comme pour 1'armóe, mieux vaul moins 
d'algebre, plus dc force et d’agilite. Que nos 
ofliciers soient en etat de supporter la fatigue, 
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les longues marches, les privations; qu’ils aient 
une bonne vue, qu’ils puissent distingucr au 
loin 1’escadron qui passe ou le navire qui appa- 
rait a 1’horizon, et cela vaudra beaucoup mieux 
que d’ćlre ferre sur le calcul differentiel et 
integral.



CONGLUSION
Apres avoir parcouru le cercie de 1’ćducalion 

tout entier, il me reste a resumer, sous formę 
de conclusions, les opinions que j’ai tache de 
faire prevaloir et qui sont, comme on l’a vu, 
generalement admises aujourd'hui.

Le premier fait qui ressort de cette elude, 
celui sur lequel tout le monde est d’accord, 
c’est la necessite d’une reforme scolaire dans 
laquelle une part plus largo sera faite a l'educa- 
tion physique, trop negligee jusqu’ici. II faudra 
pour cela diminuer la duree des classes et des 
etudes, augmenter celle des rócreations, encou- 
rager les jeux, developper les exercices dc corps, 
imposer les promenades quotidiennes, et insli- 
tuer des excursions scientifiques; faire preva- 
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loir, en un mot, la vie au grand air sur Fexis- 
tence claustrale, et l’exercice sur la sedentarite.

L’education morale doit egalement appeler 
1’attention des reformateurs. Le lycee doit etre 
1’image de la familie : le pedagogue doit rem- 
placer le perć pour tout ce qui concerne 1’edu- 
cation des enfants. L’elevation do leurs senli- 
ments, la rectitude de leur jugement, la droiturc 
de leur caractere, la purete de leurs moeurs 
ct la distinction de leurs manieres doivent etre 
Fobjet dc sa preoccupation constante, et pour 
rendre ce role possiblc il faut que les etablisse­
ments dinslruction soient moins nombreux, 
quc los maitres soient mieux cboisis et mieux 
traites.

II faut arriver peu a peu, et par des transitions 
habilement menagees, a remplacer le systeme 
de compression sur lequel repose Feducation 
actuelle, par un regime ou la persuasion, la dou- 
ceur alliees a la fermete, 1’indulgcnce unie a la 
justice, se substitueront a la defiance, a 1’hosti- 
lite qui separent aujourd’hui les maitres des 
eleves dans un grand nombre d’etablissements. 
Sans affaiblir les ressorls de la discipline, il faul 
mettre fin a 1'abus des punitions, en ulilisant 
mieux les recompenses.
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Dans le cercie des connaissances qu’embrasse 
Fenseignement secondaire, il n’y a rien a rctran- 
clier; mais il faut y etablir des separations et 
developper parallelement Fenseignement clas- 
sique et Fenseignement special que nous posse- 
dons dejii, en se reservant de pousser plus loin 
les diyisions, si Fesperience en demontre la 
necessite.

II est necessaire de modifier profondement 
les methodes d’enseignement, de renoncer aux 
exercices inutiles qui gaspillent le temps des 
enfants et les fatiguent sans aucun profit. Pour 
les sciences, comme pour les arts, il est indis- 
pensable de substituer, partout ou la cliose est 
possible, les leęons demonstratives aux cours 
theoriques.

II y a licu de conseryer les baccalaureats; 
mais il faut en ameliorer le modę par des exa- 
mens severes de fm d’annee.

Les enfants entrent trop tót dans les lycees. 
II fant fixer une limite d’age pour les differentes 
classes et reculer celle de 1’admission aux ecoles 
speciales. Pour celles-ci il est indispensable 
d’allóger leurs programmes, d’y comprendro les 
cxercices de corps et dc les faire entrer comme 
element dans les concours, avec des coefficients 
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suffisamment eleves, pour que les candidats 
soient forces de les cultiver.

Ces inesures no sont assurement pas le der- 
nier niot de la reforme pedagogique; mais elles 
sont simples, facilement applicables; elles n’im- 
pliquent pas la necessite de bouleverser de fond 
en comble 1 edifice scolaire; elles ont, par conse- 
quent, plus de chances de reussir dans la pra- 
tique que les mesures radicales, et je crois qu’il 
est sagę de s’en contenter pour le moment.

FIN
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